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    7 milliards de possibles!


    Le monde bouge et nous sommes tenus de bouger avec lui. Facile à dire, mais est-ce si simple d’avoir des relations sereines, de maîtriser ses émotions, d’utiliser son imagination ou d’avoir une réelle capacité d’adaptation dans une société qui fait appel essentiellement à notre «cerveau gauche»?


    Avec de nombreux exercices fondés sur des techniques d’improvisation (car oui, improviser s’apprend!) plus question d’être paralysé à l’idée de parler en public ou crispé lorsqu’une situation ne prend pas la tournure voulue!


    En réconciliant instinct, réflexion et imagination, cet ouvrage vous propose de développer 7 réflexes pour mieux gérer toutes (ou presque!) les situations dans lesquelles votre équilibre émotionnel est menacé.


    [image: image] Prendre CONSCIENCE de là où nous sommes


    [image: image] Développer la SOUPLESSE d’esprit


    [image: image] Pratiquer l’ÉCOUTE totale
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    [image: image] Faire libre place à son IMAGINATION


    [image: image] RESPECTER son rythme intime


    [image: image] COOPÉRER, créer, dédramatiser!
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    «Dans quelle situation merveilleuse et inédite, et en même temps terrible et ironique je me sens, avec ma connaissance, à l’égard de l’ensemble de l’existence! J’ai découvert quant à moi que l’ensemble de l’humanité et animalité, voire même que l’ensemble de l’ère primitive et du passé de tout être sensible, continue à poétiser en moi, continue à aimer, continue à haïr, continue à tirer des conclusions – je me suis soudain réveillé au beau milieu de ce rêve, mais seulement pour prendre conscience que je suis en train de rêver, et que je dois continuer à rêver si je ne veux pas périr.»


    Nietzsche, «La conscience de l’apparence»,

    Le Gai Savoir


    «Seule la créativité nous débarrassera du travail.»

    Raoul Vaneigem


    «On peut se tromper longtemps, mais on peut aussi cesser de se tromper toujours.»

    Séverine Denis

  


  
    Avant-propos


    Ce livre s’adresse à toutes celles et ceux qui cherchent, qui s’interrogent, qui sont prêts à comprendre et à progresser dans leur façon d’aborder certaines situations dans leur vie. Qu’il s’agisse de la sphère privée ou publique, il n’est pas inutile de rappeler que l’individu qui pense et agit est le même dans une sphère que dans l’autre. Ce rappel peut paraître curieux à certains, mais en ces temps où le privé et le public s’emmêlent et se brouillent allègrement, il y a encore beaucoup de personnes qui pensent être différentes au bureau et à la maison. On peut le penser dans la mesure où chez soi on est forcément plus naturel qu’au bureau. Pourtant, l’être pensant que nous sommes agit ici comme ailleurs, exclusivement à partir de sa structure psychique, qui est unique. Cette structure est comme un tronc à partir duquel s’étirent des branches de comportements appris, des pensées intériorisées et une vision fabriquée du monde.


    D’une façon générale, pour ne pas dire systématique, tout humain joue un rôle. L’idée qui consiste à croire que l’on serait soi-même dans le privé et quelqu’un d’autre hors de chez soi est une croyance commode. Les rôles, comme au théâtre, changent mais l’être qui est au cœur et qui agit est toujours le même. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle nous savons tous que nous portons des masques et qu’il n’est pas obligatoire d’être un acteur ou un comédien pour jouer un rôle selon les circonstances de notre vie. Beaucoup de personnes n’en sont pas conscientes, mais lorsque nous nous levons le matin nous activons le personnage que le monde professionnel pour lequel nous travaillons nous a embauchés. Le code vestimentaire est notre costume et nous affichons dès lors le masque convenu à la fonction ou à la situation. Sous les costumes et les masques, le cœur de l’homme fait ce qu’il peut, mais il est de plus en plus à l’étroit et sa voix se fait de plus en plus ténue.


    Mes nombreuses incursions en entreprise m’ont permis de constater que la majorité des personnes du monde actif rêvent de trouver une méthode susceptible de leur permettre de gérer ou maîtriser leurs émotions, leurs réactions, leurs reparties, leur équilibre… Bref, de gérer toutes (ou presque!) les situations dans lesquelles leur équilibre émotionnel est menacé. Dans un monde de fureur et de bruit comme le nôtre, on peut largement comprendre que l’on ait envie de maîtriser un peu son destin. Cela dit, comme je l’ai déjà fortement suggéré dans mes ouvrages précédents, ce n’est pas tant la méthode ou la recette proposée qui peut nous aider concrètement, mais bel et bien notre capacité à adopter:


    Une vision différente du monde et des gens suivie d’un… changement de comportement comme réponse à une situation.


    Nous allons donc, dans cet ouvrage, tenter de comprendre l’étrange phénomène de répétition de schémas comportementaux. L’homme étant un être pensant, nous nous glisserons dans la peau d’un félin, pour redécouvrir les sensations du moment présent, l’instinct, au sens de flair ou d’intuition, trop souvent étouffé par une mentalisation envahissante. Nous redécouvrirons les bienfaits du ralentissement nécessaire à la maîtrise de certaines situations. Nous expérimenterons l’action qui doit suivre la réflexion, mais aussi ce que nous appelons en improvisation le «carrefour de tous les possibles».


    
      LA MENTALISATION, QUAND LA TÊTE MÈNE TOUT


      [image: image] Nous entendons par mentalisation ce réflexe systématique qui nous pousse à analyser intellectuellement tout ce que nous faisons quotidiennement et tout ce qui se présente à nous. L’esprit majoritairement «cerveau gauche» de l’homme moderne tente ainsi de contrôler ses actes et ses décisions. Si cette attitude produit un homme raisonnable, en revanche elle diminue gravement ses capacités intuitives et sensorielles.

    


    L’analogie avec le comportement animal n’est pas nouvelle. L’éthologie, science qui étudie les comportements animaux, ne cesse de nous démontrer la proximité de l’animal humain des autres espèces. On a longtemps pensé que l’ordinaire corbeau de nos campagnes n’était qu’un volatile stupide. L’étonnement des observateurs fut grand lorsque des expériences démontrèrent sans ambiguïté que cet oiseau savait agir grâce à des stratégies intelligentes. Que dire également du langage complexe des abeilles qui, grâce à des chorégraphies très spécifiques, «parlent» à leurs congénères et leur transmettent des informations vitales pour la collectivité? Des centaines de livres ont été écrits sur la question d’une certaine conscience animale et sur le sens de leur comportement. Desmond Morris, zoologiste anglais, nous éclaire dès 1967 avec Le Singe nu1, dans lequel il rappelle la persistance puissante de l’instinct chez l’animal humain. Les repères fondamentaux restent les mêmes aujourd’hui et ce, malgré l’envahissement des appendices technologiques dans notre quotidien.


    Nous vivons une époque étonnante, complexe, voire compliquée, et il semble que nous soyons comme en fin de cycle. Comme toutes les fins de grands cycles, nous vivons une transition et il n’est pas un seul domaine qui ne connaisse des craquements, des glissements, des mutations ou des soulèvements. Nous vivons un moment fort et nous sommes nombreux à sentir partout dans notre corps, dans notre mental, dans notre environnement la nécessité de changer et de trouver un mode de penser et d’agir nouveau. Certes, nous ne manquons pas de penseurs en tout genre qui nous conseillent. Alors nous cherchons, nous réfléchissons, nous émettons des hypothèses, nous élaborons des process, des concepts, faisons des projections, des plans de sauvetage, des listes, des organigrammes. Les outils technologiques sont venus à la rescousse et c’est tout heureux que nous nous sortons d’une errance en pleine banlieue grâce à un GPS qui a «pensé» pour nous. Mais qu’en est-il de nos ressources internes, de notre sens de l’orientation, de notre flair, de nos sensations environnementales? Que reste-t-il de notre capacité à sentir notre interlocuteur lorsque nous devons coopérer, convaincre, agir ensemble? C’est pour tenter de réveiller tout cela que ce livre est né. Je n’ai aucun doute sur la capacité que nous avons à nous creuser les méninges, mais mes observations pendant plus de vingt-cinq ans dans le monde de l’entreprise mondialisée m’ont convaincue d’une chose: nous réfléchissons et parlons beaucoup, mais nous avons clairement perdu la puissance et le goût des actions créatrices et renouvelées.


    Si l’humain est un animal à part, il n’est pas réductible à son unique mental. Si son esprit est devenu puissant, son corps et ses sens sont en grande partie négligés. La vue et l’audition sont les deux sens outrancièrement sollicités dans nos sociétés suréquipées, mais pour quel usage? Malheureusement, nous ne savons plus écouter autrui, mais seulement entendre des sons numérisés introduits directement dans nos conduits auditifs. Nous regardons le monde, mais essentiellement par l’intermédiaire d’écrans omniprésents dans notre environnement. Sommes-nous encore capables de jouir du moment présent et du miracle de la manifestation du subtil? Où sont nos ressources d’animal humain conscient de sa vie, de sa mort et de son environnement? Retrouver son esprit félin n’est rien d’autre que réconcilier son mental et son corps. Nous vivons dans des sociétés construites largement sur les fonctions du «cerveau gauche». Cela a produit le progrès et nous ne pouvons que nous réjouir du confort que cela apporte dans notre quotidien. Mais en route, éblouis par la pensée rationnelle, technique et logique nous avons négligé les précieux moyens du «cerveau droit». Là, dans un recoin de notre cortex, se tient un petit félin qui tourne en rond. Il ne s’agit pas du cerveau reptilien, mais d’un tout autre animal qui peut compléter à merveille l’intelligence rationnelle pour peu qu’on lui ouvre la cage. Et c’est ce que nous allons tenter de faire au fur et à mesure dans ce livre.


    Mais avant toute chose, cher lecteur, n’oubliez jamais que si vous vous contentez de lire et de comprendre, il y a peu de chance pour que des progrès se manifestent vraiment. Quand on a pris conscience de quelque chose qui résonne fort en soi, il faut passer à l’action; tel est l’objectif des petits jeux proposés dans cet ouvrage. J’insiste également sur le fait que développer un esprit félin n’a rien à voir avec une quelconque animalité féroce. On peut devenir félin à la façon d’un chat! Domestiqués ou non, les chats sont des sujets faciles à observer et ces petits félins devenus, pour la majorité, citadins nous donnent des leçons de vie assez étonnantes, parfois pleines de sagesse. Les grands félins, eux, nous inspireront avec leur beauté fascinante car, après tout, on peut vivre et travailler dans un monde archimodernisé et entretenir en soi un esprit élégant. Comme disait mon arrière-grand-mère, «ça ne mange pas de pain!». Autrement dit, ça ne coûte rien. Et dans un monde obsédé par la rentabilité et le chiffre, il serait dommage de ne pas tenter l’aventure et d’agir promptement, puissamment, élégamment, avec souplesse, respect de l’environnement et un flair vital.


    «Pour la plupart d’entre nous, le temps n’est plus à l’accumulation des connaissances, mais au passage à l’acte.»


    Serge Augier, Le Secret des immortels


    


    1. Desmond Morris, Le Singe nu, Le Livre de Poche, 1971.

  


  
    INTRODUCTION


    Qu’est-ce qui coince dans certaines situations?


    Nous sommes en 1987 à Paris, boulevard Voltaire, et il se fait tard. La foule est encore dense sur le trottoir. La grande salle du Bataclan a contenu plus de 1 000 spectateurs ce soir. L’événement était de taille: l’équipe de la LIF (Ligue d’improvisation française) rencontrait la très fameuse LNI (Ligue nationale d’improvisation du Québec). Cela fait deux ans que j’ai intégré la LIF et, de mémoire de comédienne, je n’ai jamais ressenti d’aussi puissantes émotions que depuis que je joue dans des matchs d’improvisation. Un comédien sait ce qu’est le trac avant une représentation, mais je n’ai pour ma part jamais ressenti de pression, d’émotions et de trac aussi puissamment que dans ces grands shows d’improvisation qui furent programmés au Bataclan puis au Cirque d’hiver entre 1984 et 1993.


    Ce qui, dans ma tête, devait se limiter à une ponctuelle expérience artistique originale s’est transformé, à chaque saison supplémentaire, en un profond processus de découverte de soi et des mécanismes invisibles de la relation aux autres. La prise de conscience et l’apprentissage de la maîtrise de cet étonnant «outil» se feront tout au long de ma vie puisque j’ai pérennisé la pratique des spectacles d’improvisation dans de nombreuses circonstances. Le principe même de l’improvisation est générateur de peur et c’est normal puisqu’il s’agit de produire du texte, de créer une histoire et des personnages sans aucune préparation.


    Dans un monde bourré de processus, de plans, de concepts, de stratégies d’anticipation, souvent utiles d’ailleurs, compte tenu de la complexité des organisations, on peut comprendre que l’absence de toute préparation puisse donner des sueurs.


    Avant de poursuivre, sur ce point précis d’absence de préparation, je tiens à rappeler que l’improvisation telle que nous la pratiquons et l’enseignons depuis des années n’est pas un joyeux n’importe-quoi où chacun se lâcherait comme il l’entend. C’est même le paradoxe de cet art que l’on peut annoncer comme suit:


    Improviser ne s’improvise pas!


    L’unique circonstance dans laquelle un individu peut s’exprimer et agir sans tenir compte de certaines règles de base est la prise de parole spontanée faite seule devant un auditoire. Et, dans ce cas, on remarque immédiatement que les tempéraments plutôt extravertis s’en sortent mieux. On soulignera au passage que l’extraverti exprime plus facilement ses émotions et sait s’en servir instinctivement. L’introverti intériorise ses émotions et tend donc logiquement à ressentir davantage la nécessité de préparer. La réalité est bien entendu plus complexe, mais nous resterons sur cette observation simplifiée pour bien saisir les grandes tendances humaines.


    Cela dit, contrairement à l’idée reçue, un introverti peut se révéler aussi doué qu’un extraverti dans l’exercice improvisé. Simplement, les jeux sont différents, moins bavards, parfois plus visuels ou tout en retenue, ce qui offre une palette intéressante de personnages1. Les improvisations à deux, trois ou plus mettent en jeu des mécanismes très clairs qui, s’ils ne sont pas respectés, bloquent la progression de l’histoire. On sort de l’improvisation et les joueurs se demandent alors «pourquoi ça a coincé?». Un observateur extérieur aguerri voit immédiatement la cause des blocages, mais ceux qui sont en jeu ne s’en rendent pas toujours compte. Cette difficulté à rectifier l’échange est souvent due au principe même de l’action. Lorsque nous sommes en action, nous agissons en temps réel. La perception du temps n’est plus la même, nous agissons dans l’ici et maintenant2. La pensée moderne se réfère toujours à un temps linéaire, la réalité est tout autre, nous «avançons» – en fait nous vieillissons! – dans un espace-temps. On parle plus justement de temps cyclique:


    [image: image]


    La flèche du temps, chère à la pensée occidentale moderne, est une façon de rentabiliser le temps; c’est la raison pour laquelle cette vision s’accommode plutôt bien avec la pensée économiste de notre époque. Les Américains ont inventé un slogan directement issu de cette vision: «Time is money.» Et l’on peut effectivement vérifier à quel point l’économie moderne use et abuse de la vitesse et combien la technologie mise au service des outils de la finance mondialisée se rentabilise elle-même à la seconde près.


    Dès lors, les pendules ont fait leur apparition dans des lieux où précisément elles n’avaient pas lieu d’être: les églises. Dans son ouvrage visionnaire La Grande Implosion, Pierre Thuillier3 décrit, dès 1995, le processus d’effondrement de nos sociétés modernes où le temps tel qu’il est traditionnellement vécu n’est plus. Si l’économie et la technologie en tirent profit, c’est peu de le dire, l’humain, lui, en perd non seulement son latin, mais son langage de survie instinctif. Or, si l’esprit de l’Homo economicus s’y retrouve, son âme, elle, en a perdu ses repères et ses ressources intérieures.


    


    Le temps cyclique


    [image: image]


    Le temps cyclique – ou circulaire – n’est pas un temps au sens où nous l’entendons, mais une dimension que l’on appelle espace-temps. Nous expérimentons tous ce temps circulaire lorsque nous sommes en pleine action, concentrés sur l’action que nous menons. Les états émotionnels sont propices à la perte de notion du temps. On dit volontiers que le temps semble suspendu lorsque l’on est en pleine action. Les anciennes cultures connaissaient ce temps cyclique (cf. dessin ci-dessus). Dans le temps cyclique, notre réflexion se combine à l’action et curieusement nous trouvons d’instinct le bon geste et la bonne direction comportementale. Qui n’a pas entendu, à l’occasion d’un sauvetage fait par un quidam, la question posée par un journaliste:


    — Mais qu’avez-vous pensé au moment de vous jeter à l’eau pour sauver cet enfant?


    Et le sauveteur de répondre:


    — Ben… à rien… J’ai agi, c’est tout.


    On peut en conclure que lorsqu’un humain se trouve dans une situation d’urgence, la pensée segmentée telle que nous l’utilisons ne peut répondre au problème. J’insiste bien sur l’aspect d’urgence, compte tenu du fait que cette urgence peut se manifester à des degrés divers. Un manager débordé et stressé vit une certaine urgence. Soit il va tenter de planifier pour agir ensuite, soit il va s’emmêler les pinceaux et augmenter son stress en courant après le temps. Mes années d’observation dans le milieu de l’entreprise démontrent que l’action ne suit pas souvent le plan. La rigidité des processus intellectuels n’encourage pas souvent la mise en acte car ces processus sont pensés en termes de passé/présent/avenir. Et l’avenir, pour un humain d’aujourd’hui est devenu assez flou et incertain!


    Nous sommes donc tous plus enclins à penser notre monde intérieur à partir d’une pensée qui découpe le temps en étapes, processus et phases (le temps linéaire). Cette façon de penser est très utile lorsqu’il s’agit de réfléchir à l’élaboration d’une stratégie. Mais elle a un vilain défaut: elle n’engage pas à agir forcément. Le temps linéaire est un temps propice à la réflexion. Or, en France, nous adorons réfléchir à ce qu’il faudrait faire et les actions tardent à se manifester. Alors, on voit débouler dans les entreprises pléthore de consultants chargés de déclencher des actions et, plus aléatoire encore, de solutionner les résistances aux changements! Or, le temps linéaire ne permet pas à l’acteur potentiel d’être vraiment dans le temps présent.


    Le temps cyclique nous plonge dans un présent en expansion et dans plus de conscience.


    L’expérience du temps présent, de l’ici et maintenant, je l’ai faite avec force au cours des matchs d’improvisation présentés au Bataclan puis au Cirque d’hiver. Plus tard et jusqu’à aujourd’hui, le miracle du présent totalement vécu continue de se produire et de m’épater lorsque, avec mes amis improvisateurs de la première heure, nous proposons des spectacles «performances» dans le cadre de séminaires et de grandes manifestations organisés par les multinationales opérant dans le monde.


    Un improvisateur entraîné est un esprit qui a retrouvé l’essentiel de ses réflexes d’homéostasie créative et relationnelle. L’esprit improvisateur fonctionne à la fois avec son cerveau gauche et son cerveau droit. Je parle, bien entendu, de nos réflexes émotionnels, créatifs et relationnels et non de nos réflexes inconscients produits par notre «cerveau reptilien». Ces derniers, nous les avons profondément engrammés en nous et ils servent à notre survie organique et psychique en cas de grand danger. L’éthologie nous permet de constater à quel point l’animal humain est très proche des animaux que nous avons crus longtemps dénués de toute sensibilité. Leur sensibilité, leurs stratégies souvent complexes, l’utilisation d’outils par certaines espèces nous ont obligés à porter sur le monde animal un regard neuf. Rupert Sheldrake, docteur en science naturelle à l’université de Cambridge, écrit: «La plupart des formes de perceptivité observées chez les animaux se retrouvent chez l’homme moderne, mais atténuées4.»


    MENER SA VIE OU ÊTRE MENÉ PAR ELLE?


    Comment se fait-il que l’homme de la postmodernité, plongé de surcroît dans une crise mondiale du sens, de l’économie et de l’environnement, se sente comme un coureur qui aurait perdu son ombre et qui court après? Il y a quelque chose de faustien dans ce comportement car cet humain-là semble négocier en permanence son destin propre avec celui que la tension extérieure lui impose. Il sait que le risque est grand de chuter tout au long de sa course, mais il ne s’arrête pratiquement jamais. On peut soutenir le fait que les multiples fractures d’un monde ancien, au profit – c’est le cas de le dire – d’un monde «nouveau», global, où la surveillance devient planétaire – qui fait de l’exigence de résultat une religion et de la santé une obligation rentable – suffisent à expliquer la difficulté de chacun à mener sa vie comme il l’entend. Pourtant, il n’est pas si simple d’échapper à cette pression.


    S’il est exact que le monde extérieur produit une pression énorme sur notre vie quotidienne, un aspect semble nous avoir grandement échappé. Je veux parler de notre monde intérieur. Sans tomber dans les questions existentielles, il est impératif que l’homme du XXIe siècle se ressaisisse afin de cesser d’être tiré constamment par la diversion continue opérée par notre société du spectacle permanent. Car tout est spectacle, mise en scène, histoire (storytelling), récits orientés. Au milieu de ce fatras de «modernitude» bruyante, l’homme, suréquipé d’appendices techniques de tous ordres, cherche son nord. Mais il se trompe de direction car il cherche trop souvent les solutions à l’extérieur de lui-même.


    Quelle ne fut pas ma surprise lorsque, au cours d’une démonstration d’improvisation pour des jeunes ingénieurs d’une très grande multinationale, j’entendis un jeune et brillant ingénieur me demander:


    Lui: Où places-tu le succès dans ton projet de vie?


    Moi (stupéfaite): Comment ça «où je place le succès…»??


    Lui: Ben oui, pour obtenir un succès on procède bien par étapes?


    Moi: Mais qu’entends-tu par «succès»?


    Lui: Ben, c’est chercher à améliorer sa vie, son confort, son boulot.


    Un autre participant venant en renfort de son collègue: Oui, une vie successful, quoi!


    Ce petit extrait de conversation est authentique et date de l’automne 2011 alors qu’un collègue et moi-même allions jouer un spectacle d’improvisation dans le cadre d’un séminaire où les jeunes futurs cadres expérimentaient le management coopératif. La suite de notre conversation fut passionnante car il ne fut pas trop difficile de démontrer à ces jeunes gens que la notion de succès, comme celle du bonheur, n’est pas un «objectif» tel qu’on le présente dans certains ouvrages de développement personnel. Si des objectifs sont évidemment nécessaires pour une entreprise qui fabrique et vend des choses, la vie humaine n’a rien à voir avec un plan d’actions, ni avec des objectifs censés rendre un individu heureux. Si l’on ne réapprend pas à écouter sa petite voix intérieure (cf. p. 114) et si l’on pense que les événements nous arrivent exclusivement portés par un courant extérieur à sens unique se dirigeant vers soi, on risque de vivre des déconvenues et des déceptions chroniques. Aussi curieux que cela puisse paraître à certains, l’élan part de soi d’abord, et, sur le chemin, pour peu que nous soyons suffisamment conscients de nous-mêmes, un phénomène de sérendipité se manifeste à des moments cruciaux. Les animaux, étant a priori des êtres de l’instant présent, puisque ne pensant pas le futur, disposent de capacités à percevoir leur environnement et leur monde en mode élargi. De ce mode élargi, nous allons extraire les comportements les plus en résonance avec les ressources oubliées dont l’humain ne sait plus se servir.


    
      LA SÉRENDIPITÉ: UN HASARD QUI SEMBLE INTELLIGENT…


      [image: image] Viendrait d’un conte perse dans lequel le personnage principal s’appellerait Sérendip (Serendipity en anglais). Ce terme assez curieux dans sa prononciation désigne un phénomène assez particulier, une sorte d’état d’esprit libre et ouvert à tout. Croisement d’un certain hasard et d’une intelligence non intellectuelle, la sérendipité permet de «tomber par hasard» sur une information utile ou intéressante, mais dont la recherche n’était pas du tout l’objectif initial. La dynamique constructrice de l’improvisation relève souvent de la sérendipité. C’est ce phénomène qui produit des histoires improvisées qui semblent comme «écrites» pour les spectateurs alors qu’elles ne le sont pas.

    


    QU’EST-CE QUE L’ESPRIT FÉLIN?


    Pendant mes premières années de pratique d’improvisation sous forme de matchs ou de spectacles théâtraux, j’ai souvent expérimenté le blocage. Comme un disque rayé, nous butons sur le même écueil et l’échange n’avance plus. Nous faisons du surplace à plusieurs et la surenchère se manifeste très vite. J’entends par «surenchère» le principe qui consiste à tenter de forcer le passage, à imposer une idée plus fort que les autres, à prendre la main (leadership) dans l’échange et ce, quel que soit l’intérêt véritable des propositions. Le résultat de l’improvisation s’en ressent. Alors je me suis mise à observer le comportement de ceux qui parvenaient presque toujours à rebondir et à faire repartir l’histoire. Contrairement à la croyance communément exprimée à ce sujet, ce n’est pas seulement la capacité d’imagination d’un joueur qui permet de relancer la dynamique d’un récit, mais une certaine façon de penser et d’agir. Les improvisateurs de haut niveau font dans la souplesse et non dans la directivité. C’est là que l’on peut rapprocher ce type de comportement de ce que j’appelle l’esprit félin.


    Mais l’émergence de l’esprit félin est-elle à la portée de tous? Oui et non. Nous ne sommes pas tous identiques et si certaines personnes ont évidemment plus de dispositions que d’autres grâce à leur profil plus souple, nous avons cependant tous d’incroyables ressources pour apprendre à agir autrement, mieux et de façon plus efficace dans notre propre intérêt, comme dans celui d’autrui. Au risque de faire une lapalissade, je rappelle que, lorsque, dans une situation, l’échange coince cela signifie avant tout qu’il y a crispation. Il peut s’agir de crispation mentale ou physique, l’une générant l’autre. Cesser de s’agiter est une attitude nécessaire à la récupération de nos moyens; la crispation est une coagulation dans la circulation de l’énergie. Commençons donc par être conscients de cette crispation au moment où elle se manifeste. Je vous le concède, c’est facile à dire, mais pas toujours facile à faire. L’émotion peut à la fois bloquer ou déclencher une motion (un mouvement, une action). Tout dépend de l’équilibre que nous trouvons entre pensée et action, mais il n’est pas inutile de savoir que:


    Dans toute lutte entre la raison et l’imaginaire, c’est presque toujours l’imaginaire qui l’emporte.


    Concrètement, cela signifie que la raison est un processus de pensée qui tente de s’affranchir de tout état émotionnel. Dans la période anxiogène que nous traversons mondialement, il n’est pas rare d’entendre des responsables politiques dire «qu’il faut raison garder et ne pas céder à la panique». Phrase très intéressante quand on l’analyse un tantinet. D’un côté, la raison froide et maîtrisée; de l’autre, l’émotion à l’état pur telle une menace. On aimerait bien que l’esprit humain soit ainsi clivable à la demande, mais en réalité c’est impossible. Tout simplement parce que l’animal humain n’est pas réductible à un ensemble de processus séparés, sécables et distincts. Tout en nous est interdépendant et si l’on peut apprendre à mieux raisonner pour mieux agir, cela se fera de toute manière avec les émotions. Il nous faut non pas chercher à maîtriser nos émotions, mais à les reconnaître pour les accepter. Ensuite seulement nous pourrons apprendre d’autres façons d’agir. Réveiller le matou, le guépard ou la lionne en soi n’est pas juste une publicité pour un produit de propulsion, c’est remettre en mouvement nos réserves d’énergie de vie.


    Les économistes le savent bien, les émotions sont le carburant de l’économie. Ce n’est pas par hasard si, lors de turbulences financières, les responsables politiques appellent les peuples à retrouver confiance. Une personne en confiance n’hésite pas à confier le fruit de son travail à une banque de dépôt, mais si le doute et l’inquiétude surgissent, la même personne se repliera d’instinct sur ce qu’elle possède, elle se mettra à l’abri et cherchera une stratégie plus sécurisée. C’est une attitude humaine légitime. Contrairement à ce que nous serinent les adeptes de la prise de risque, la nature humaine est avant tout précautionneuse, elle ne prend pas de risque pour le plaisir du risque. Notre imagination ne sert pas exclusivement à créer ni à rêver, elle sert aussi à réactiver notre mémoire profonde – où sont stockés tous nos précieux réflexes de survie – et déclenche notre flair – notre intuition – lorsque nous nous sentons en danger.


    L’énergie et le flair sont omniprésents au cours d’une improvisation. On peut se déplacer et se positionner physiquement en quelques instants dans l’espace de jeu (le territoire). Il n’est pas rare qu’après l’irruption d’un nouveau joueur plus directif ou plus puissant en cours de jeu, les autres ouvrent le jeu au nouveau venu et lui passent instinctivement la main. Nous esquivons ainsi de potentielles confrontations, génératrices de blocages, au profit de la construction de l’histoire collective. L’esprit félin induit un comportement souple, qui s’adapte en fonction des forces en présence. Le jeune débutant plein d’énergie tentera toujours de «se friter» au dominant, il apprend ainsi les codes qui lui permettront par la suite d’être leader à des moments et suiveur à d’autres. Cet apprentissage est à la portée de tous et ce, quelle que soit la prédisposition du caractère de la personne. La pratique de l’improvisation permet ainsi de travailler à la fois à partir de son énergie personnelle et de son potentiel imaginatif. Mais la vie étant un chemin de progrès sur lequel nous sommes libres d’avancer, il ne tient donc qu’à nous de nous lancer et d’agir pour apprendre.


    LES ÉNERGIES D’ADAPTATION DE L’IMPROVISATION


    «Les cours d’eau sont sinueux parce que lorsqu’on les a tracés, il n’y avait pas de géomètre.»

    Proverbe africain


    Concernant le développement des fondamentaux de l’improvisation, je renvoie le lecteur à Avoir de la repartie en toutes circonstances5. Dans le présent ouvrage, nous nous concentrerons sur les conséquences énergétiques de l’improvisation, c’est-à-dire sur les attitudes et comportements qui rendent tout pratiquant plus réactif, plus vivant, plus adapté que la plupart des non-pratiquants. On retrouve une réactivité du même ordre chez les pratiquants de certains sports et plus particulièrement dans les arts martiaux asiatiques, et ce n’est pas un hasard. Les arts martiaux pratiqués selon les codes originaux intègrent deux axes fondamentaux:


    • un ensemble de techniques physiques très précises;


    • une attitude mentale particulière.


    La maîtrise de la discipline choisie dépendra inévitablement de l’intégration de ces deux exigences. Ce n’est d’ailleurs pas pour rien que l’on parle d’art martial car il s’agit avant tout d’un art et non d’une simple activité physique belliqueuse. Les Asiatiques ne séparent pas le mental du physique, les deux sont interdépendants. Tout art martial pratiqué comme seul défouloir physique ne débouche que sur le principe de compétition avec autrui. Ce n’est pas, à l’origine, ce que visaient les grands maîtres. Les pratiquants de haut niveau devenaient des sages et non de simples guerriers prêts à en découdre à la première provocation. De la même manière, nous n’hésitons pas à parler d’art en improvisation et non pas de compétition. Si cet art s’est cependant répandu partout dans le monde sous sa forme de création initiale que furent les matchs d’improvisation, très vite, dans de nombreux pays, l’«emballage» sportif fut abandonné au profit de nouvelles formes où une discipline complexe et efficace permet de faire progresser des personnes inhibées ou coincées dans leur relationnel.


    Nous allons donc nous concentrer sur les attitudes à la fois physiques et mentales de l’improvisation.


    L’esprit improvisateur est un esprit félin. Il est éveil des sens, flair, observation, stratégie de velours, souplesse, puissance et action.


    On peut planifier sa vie, ses vacances et sa retraite, mais chaque instant présent nous met devant une multitude de possibles. Nous avons une expression qui dit: «Impossible n’est pas français.» Il est fort dommage que nous l’ayons oubliée au profit d’une inquiétude diffuse, d’une tentation de repliement ou d’une attitude défensive souvent inefficace. Le mouvement permet de faire circuler l’énergie, la médecine orientale l’a compris depuis fort longtemps. Une maladie physique ou psychique est avant tout stagnation de l’énergie. Quand nos relations aux autres ou nos démarches coincent, il faut d’abord se demander où est le nœud de stagnation pour débloquer la situation par la remise en action, en souplesse et en tenant compte de l’environnement et de nos moyens. Il arrive toujours un moment où nous devons passer le gué ou enjamber la rivière. Ne restez jamais sur la rive en attendant que l’idée surgisse, mettez-vous en mouvement et suivez votre instinct. Votre voix intérieure est une boussole interne d’une redoutable efficacité pour peu que vous sachiez l’écouter. Être autonome ne se décrète pas et les personnes qui annoncent fièrement qu’elles sont libres sont dans la plus grande méconnaissance d’elles-mêmes. L’existence humaine est un parcours semé d’embûches et ce sont ces épreuves qui nous font grandir. Nous vivons en permanence avec les autres, parmi la multitude du monde. Le félin vit dans un environnement qui exige une grande vigilance et sa survie dépend essentiellement de l’intelligence de ses déplacements. Il est solidaire du groupe auquel il appartient et sait être solitaire lorsqu’il faut chercher sa nourriture. Et si vous vous sentez plutôt chat citadin, vous avez toujours le choix entre rester sur le radiateur de l’appartement ou tenter la gouttière. Le premier ne se pose même pas la question, mais le second sait parfois ouvrir les portes pour aller se balader dehors…


    


    1. Cf. mon précédent ouvrage Avoir de la repartie en toutes circonstances, Eyrolles, 2008, p. 18, «Quel type d’argumenteur êtes-vous?».


    2. Ibid, p. 7.


    3. Pierre Thuillier, La Grande Implosion, Fayard, 1995.


    4. Rupert Sheldrake, Les Pouvoirs inexpliqués des animaux, J’ai Lu, 2005.


    5. Op. cit.

  


  
    CHAPITRE 1


    Les 7 réflexes de ceux qui se sortent de (presque) toutes les situations


    On l’oublie trop souvent: nous improvisons tous les jours. Nous avons intégré tant de réflexes quotidiens que nous agissons, la plupart du temps, en mode automatique. C’est toujours à la faveur de situations inattendues, incongrues, que nous nous rendons compte de l’effort nécessaire pour trouver une attitude autre que l’habituelle. D’ailleurs, nous râlons volontiers lorsque les choses ne se déroulent pas comme nous l’avons prévu. En réalité, l’improvisation n’est pas une activité à part, ni une curiosité comportementale. C’est la réactivité naturelle que l’on a dans la vie lorsque l’on doit s’adapter à une situation imprévue. S’il est évidemment utile de planifier certaines actions, on constate qu’en parallèle des actions organisées nous devons souvent sortir des sentiers battus pour nous adapter. La complexité exponentielle va de pair avec une société qui substitue à nos réflexes naturels de plus en plus d’appendices techniques. Censés nous simplifier la vie – ce qui est en partie vrai –, tous nos gadgets techniques contribuent en même temps à atrophier progressivement le potentiel extraordinaire de nos sens naturels.


    Qui n’a pas vécu un grand moment de solitude en constatant une perte de connexion avec un portable alors qu’il avait prévu d’appeler quelqu’un? Qui ne s’est pas senti totalement désespéré après des heures passées à tenter de débuguer son ordinateur sans y parvenir? Qui, encore, ne s’est jamais trouvé dans une gare avec un billet non valable ou perdu et n’a pas tenté de prendre quand même un train devant un contrôleur buté qui demande de racheter un billet? Et qui, aussi, n’a pas été traversé par une légère angoisse en ne pigeant plus le trajet dicté par une voix agaçante de GPS?


    Dans la vie professionnelle, on ne compte plus les situations au cours desquelles nous essayons désespérément de gérer plusieurs opérations alors que l’on avait pourtant suivi consciencieusement un stage sur les relations difficiles ou la gestion du stress. Sans parler de ce temps que l’on nous prie de bien vouloir apprendre à «gérer», comme si une méthode reposant sur «l’importance et l’urgence» suffisait à répondre à cette angoisse temporelle d’Homo economicus inquiet que nous sommes devenus. Alors, on met la gomme, on active les «boosters», on expédie le courant pour s’occuper de l’urgent, on remplace les discussions spontanées au profit d’échanges que l’on veut factuels ou pragmatiques, on envoie des e-mails à tour de clics pour se donner bonne conscience. Et, forcément, dans ce tumulte feutré où les écrans de toutes tailles s’érigent en nouveaux paravents entre soi et autrui, l’irruption de tout incident ou imprévu nous plonge dans un sentiment d’impuissance insondable.


    Alors comment faire pour retrouver nos moyens? Et ces moyens que sont nos sens sont-ils toujours vraiment utiles dans cet univers de codes, de parcours fléchés, d’écrans informatifs, de procédures rationnelles, de mots de passe, d’identifiants et de concepts organisationnels? Nous allons donc découvrir comment la pratique de l’improvisation développe un état d’esprit parfaitement adapté aux situations imprévues qui coincent. S’entraîner aux jeux d’improvisation réveille progressivement en nous des réflexes de stabilisation et de réactivité particulièrement étonnants pourvu que l’on soit suffisamment régulier dans ce travail ludique de redécouverte de nos ressources naturelles internes.


    Voyons comment réveiller le félin en nous ou, comme l’expriment les Américains, découvrons comment faire sortir l’animal tapi dans son terrier!


    TOUT PIGER EN 30 SECONDES


    Vous êtes-vous déjà demandé comment vous écoutez vos interlocuteurs? Probablement pas, et c’est un peu normal tant cette attitude se fait, oserais-je dire, automatiquement. Notre ouïe est un sens ouvert à tout vent. On l’oublie souvent, mais c’est parce que nous entendons que nous sommes en équilibre spatial. Quand l’ouïe est perturbée, nous avons des pertes d’équilibre ou des vertiges. Notre conscience auditive se manifeste surtout lorsque le bruit dépasse un certain seuil de décibels et nous agresse ou bien lorsque nous avons un problème fonctionnel passager. Nous retrouvons également notre conscience auditive lorsque nous discutons avec une personne dont la tessiture vocale nous dérange ou lorsque la voix de notre interlocuteur est trop basse ou trop aiguë. Parmi les détails qui nous permettent de nous souvenir d’une personne la voix joue un rôle majeur. Nous nous souvenons plus volontiers d’une personne qui a une voix particulière, qu’elle soit agréable ou non. La singularité d’une tonalité vocale est l’une des signatures personnelles les plus marquantes chez un individu.


    D’une façon générale, nous entendons le monde. Entendre, c’est aussi comprendre. «Oui, oui, j’entends bien ce que vous voulez dire» est une expression courante pour assurer à notre interlocuteur qu’on l’a bien compris. Une mère ou un père qui veut faire comprendre quelque chose d’important à son enfant dira volontiers: «Tu as entendu ce que je t’ai dit?» Il peut donc sembler curieux de s’interroger sur comment on écoute, et pourtant… il y a entendre et écouter. Entendre, nous venons de le voir, on sait tous faire, mais écouter vraiment, c’est une autre histoire.


    Nous avons tous déjà observé un chat endormi. Comme beaucoup d’autres animaux, un petit félin qui dort semble plongé dans un sommeil profond et doux. Pourtant, le moindre frémissement sonore le sort immédiatement de son sommeil. L’oreille s’oriente d’abord en direction de la provenance du son puis l’animal ouvre les yeux, tend la tête et oriente ses deux oreilles de façon à affiner son écoute. Il est assez fascinant d’observer cette attitude ultra-sensible chez les chats ou les gros félins. Même lorsque le son est noyé dans un bruit environnemental et que notre propre oreille humaine n’a strictement rien perçu, l’animal, lui, sait parfaitement bien quel infrason lui est parvenu dans le flou reposant de son sommeil. Soyons réaliste, l’humain n’est a priori pas doté d’un système auditif aussi sophistiqué, mais il peut cependant réapprendre à écouter vraiment. En improvisation, nous disons volontiers que l’écoute ça se travaille, et nous allons voir comment procéder dans notre quotidien pour aiguiser ce précieux outil.


    Nous disposons de deux attitudes précieuses en matière d’écoute:


    • la première consiste à écouter vraiment et complètement ce qui nous est dit lorsqu’il s’agit d’un échange avec autrui, c’est une écoute intelligente;


    • la seconde consiste à écouter à la fois ce que l’on nous dit et l’intention sous-jacente (la VO en quelque sorte) sous les mots exprimés, c’est l’écoute totale. Elle inclut une captation des intentions (non-dits) sous-jacentes.


    Pour débloquer une situation, faire avancer un échange ou se désinhiber, nous avons besoin de la seconde attitude. Or, nous nous contentons trop souvent d’écouter selon nos habitudes d’entendement. Voici comment réactiver cette écoute plus large…


    


    C’est à vous!


    L’écoute absolue


    À l’occasion d’une discussion au cours de laquelle vous sentez que vous bloquez, prenez conscience de tout votre corps et de votre respiration – cela se fait en pratiquant une sorte de scanner rapide – et vérifiez que vous n’êtes pas en légère apnée. Ne souriez pas, beaucoup de personnes suspendent leur respiration sans s’en rendre compte. Puis, ouvrez largement votre écoute en laissant surgir des images dans votre mental. Laissez votre sixième sens agir. Les images peuvent vous surprendre, ne jugez pas, simplement ressentez.


    Comme un félin, mettez-vous en alerte tranquille, prêt à capter ce qui ne s’entend pas en général, les sensations qui se dégagent au-delà des propos. Cela demande un peu d’entraînement, mais si vous vous y tenez, au bout d’un certain temps, vous saurez exactement quelle réponse et quel argument seront les plus adaptés à la situation. Après quelques semaines de pratique, trente secondes vous suffiront pour capter ce qui n’est pas exprimé et qui contribue à bloquer un échange parce que votre inconscient l’a «entendu»!


    OSER Y ALLER!


    «La capacité à conjuguer l’action avec un état émotionnel semble être la clef de toute improvisation réussie.»

    Alain De Bock, Abécédaire de l’art du comédien


    Facile à dire, me direz-vous, mais pas si évident à faire! Vous avez parfaitement raison, il ne suffit pas de décréter un acte ou un souhait de changement pour que les choses se réalisent. Il existe des tempéraments plus aventureux que d’autres, peut-être faites-vous partie de cette catégorie. Si ce n’est pas le cas, sachez qu’il est tout à fait normal d’être prudent, c’est même souvent une sage attitude. Cela dit, si vous constatez que vous hésitez un peu trop, au point que certaines opportunités vous passent sous le nez, il est peut-être temps de vous lancer quand même…


    Comment j’ai appris à oser…


    Dès mes premiers mois d’improvisation, qui se déroulaient tous dans la fameuse grande salle du Bataclan à Paris en 1985, je me souviens de l’incroyable trac que je ressentais dans cet immense et magnifique lieu où se concentraient certains soirs jusqu’à 1 400 spectateurs. Les deux équipes d’improvisateurs se tenaient face à face, séparées par l’espace de jeu, lequel était entouré d’une sorte de murets en bois délimitant l’aire de jeu. Tous les comédiens improvisateurs étaient sous tension. Le musicien d’ambiance chauffait le public suffisamment pour que l’énergie soit palpable dès le début du match d’improvisation. Un véritable show sportif et théâtral allait enflammer le public pendant deux heures trente. De mémoire de comédienne, je n’ai jamais ressenti un trac et une excitation aussi intenses qu’au cours de ces grands spectacles. Tous les comédiens avaient une puissante envie de sauter dans l’espace de jeu pour improviser avec ceux d’en face. Mais, très vite, on pouvait remarquer celles et ceux qui se lançaient dès le premier coup de sifflet. Et l’on remarquait aussi très vite ceux qui s’agitaient d’envie sur le banc d’équipe sans parvenir à se décider à y aller. À chaque coup de sifflet marquant la fin de l’improvisation, on pouvait voir dans les yeux de ceux qui n’avaient pas osé s’aventurer la déception d’avoir à attendre l’annonce de l’improvisation suivante. Et, malgré l’envie chevillée aux tripes, le même phénomène de retenue se manifestait à la suivante. J’ai moi-même dû me pousser plusieurs fois pour oser faire face à certains improvisateurs que je savais très forts. Pourtant, c’est justement parce que j’ai pris le risque d’y aller en tremblant que j’ai fini par apprivoiser l’espace, le jeu, et par conséquent mes peurs. C’est grâce à ces expériences très marquantes que j’ai développé en moi des ressources comportementales qui seraient à l’évidence restées des vœux pieux si je n’avais décidé un soir de me dépasser et de prendre quelques risques.


    Car tout est là. S’aventurer à monter au créneau pour agir, dire ou proposer quelque chose de nouveau est le seul moyen dont nous disposons pour véritablement progresser. Tous les sportifs savent très bien le temps qu’il faut passer à s’entraîner avant de maîtriser un sport, et à plus forte raison un art. Les jeunes futurs chanteurs de variétés qui rêvent de réussite et de succès découvrent tous la somme de travail et de répétitions qu’ils doivent accomplir avant de commencer à maîtriser leur art. La nécessité de passer à l’action est la même lorsqu’il s’agit d’acquérir de nouveaux comportements. Trouver comment agir lorsque les choses ne se passent pas comme on le pensait exige que nous improvisions une nouvelle attitude pour obtenir une réponse nouvelle. En improvisation, nous évoquons souvent un phénomène que nous appelons «la quête du personnage». Il s’agit, bien sûr, du personnage que nous décidons de jouer dans l’improvisation. Dans le domaine de notre travail quotidien, la quête s’appelle la motivation. On parle aussi d’enjeu ou de défi quand certains parlent de «challenge». Quel que soit le choix sémantique, il faut d’abord localiser en nous notre motivation de fond.


    Pour trouver son enjeu personnel, posons-nous d’abord quelques questions utiles:


    • en ai-je marre d’avoir peur et d’être inhibé?


    • est-ce que je souhaite prouver à quelqu’un qui m’est cher que je peux agir autrement?


    • est-ce à moi-même que j’ai vraiment envie de prouver quelque chose?


    • suis-je devant une sorte de limite ou d’ultimatum?


    • ai-je donné ma parole à une personne importante en lui affirmant que ce coup-ci j’agirai?


    À vous de répondre à la question qui vous parle le plus. Notez votre réponse quelque part où vous la relirez facilement et fréquemment. Mais il n’est pas non plus inutile de débusquer les peurs planquées derrière votre inaction. La nature humaine est avant tout poussée par la sécurisation, c’est pourquoi nous aimons nos habitudes. Le connu est rassurant et nous n’avons pas spécialement envie de changer… sauf lorsque la faim fait sortir le loup du bois.


    Les comédiens improvisateurs sont mus par l’envie irrépressible de réussir parce qu’ils sont regardés. L’enjeu pour un comédien est largement de nature affective. Cette envie prend des proportions encore plus importantes dans le cadre de shows à connotation sportive comme les matchs d’improvisation. Nous développons à notre insu un comportement félin en cherchant à exister dans l’aire de jeu (le territoire), à nous imposer devant les plus chevronnés (hiérarchie naturelle d’apprentissage par l’imitation) et en faisant preuve de courage en agissant malgré la peur. On fait sa place dans le groupe et cela n’est possible qu’en se confrontant aux autres et à nous-mêmes.


    Cessez de dire «ce qui serait bien, ce serait de…» et agissez! Cessez de faire la liste des raisons qui vous empêchent de… au profit d’une liste de «ce que je peux faire c’est…». Vous constaterez déjà que cela change pas mal la donne. Le félin qui roupille au fond de vous doit sentir quelle sorte de faim il a pour sortir de sa brousse intérieure.


    


    C’est à vous!


    Lancez-vous!


    1. Repérez un domaine dans lequel vous savez que vous devriez agir et dans lequel vous ne cessez de différer l’action.


    2. Une fois repéré, donnez-vous une date butoir ou une limite quelconque pour agir.


    3. Parlez de votre projet à une personne en qui vous avez confiance et demandez-lui de vous interroger à un moment précis sur la concrétisation de votre action. Donnez-lui l’autorisation de vous relancer si vous n’êtes pas encore passé à l’action.


    4. Le jour où vous passez à l’action, notez bien vos sensations et les éventuelles réactions autour de vous. Discutez-en avec votre ami de confiance et dites-lui comment vous vous sentez après avoir agi.


    Petit +: apprenez par la même occasion à soutenir positivement des personnes autour de vous qui se lancent un défi d’action pour la première fois. L’encouragement est une action qui se fait rare dans nos sociétés d’évaluation systématique, et c’est bien dommage, car c’est l’une des motivations les plus efficaces!


    EN AVOIR…


    «Nous avons séparé les idées de l’action parce qu’elles sont toujours du passé, tandis que l’action est toujours du présent: Vivre est toujours du présent.»

    Krishnamurti, Se libérer du connu


    De la détermination, oui, il faut en avoir et en particulier si l’on envisage un progrès comportemental. Nos réflexes de pensée jouent là un rôle majeur. Il est impossible de vouloir progresser dans une quelconque situation donnée sans avoir, auparavant, pris conscience de notre mode habituel de pensée. Pratiquement tous les témoignages de personnes ayant modifié leur système de pensée démontrent qu’un événement imprévu est à l’origine d’un bouleversement du schéma de pensée habituel. L’importance du changement est proportionnelle à l’impact de l’événement. Dans certains cas, la force d’un événement peut en revanche littéralement bloquer le psychisme et nécessiter alors une aide extérieure. Dans le cadre de cet ouvrage, nous resterons dans les cas où l’événement reste mineur. Il s’agit de toutes ces situations du quotidien dans lesquelles nous nous retrouvons coincés sans parvenir à réagir comme nous l’aurions souhaité.


    Il est plus difficile de changer son mode de pensée sans événement qu’avec. En l’absence d’un motif précis, souvent marquant ou récurrent, tout changement reste un vœu pieu. La pratique de l’improvisation permet à terme de comprendre que ce sont bien les contraintes très fortes inhérentes au jeu lui-même qui poussent un joueur à trouver de nouveaux modes d’expression et d’action. Rien ne peut être planifié à l’avance. Et si l’on s’aventure à préparer un scénario, il est fréquent que l’on ne puisse jamais le jouer. C’est bel et bien la situation imprévue qui crée la surprise et déclenche dans notre mental une réponse inhabituelle. Si l’on vit une telle situation une seule fois, notre mental reprendra ses habitudes, mais si l’on répète le nouveau comportement, des circuits neuronaux nouveaux se créent et élargissent, à la longue, l’éventail de nos comportements. C’est là que réside le phénomène le plus étonnant et le plus efficace de l’improvisation en matière de changement intérieur.


    Le mode improvisé est comme le flux de la vie: une suite de carrefours à multiples voies et il ne tient qu’à nous d’emprunter un nouveau chemin.


    L’humain moderne est un animal déjà très domestiqué, et c’est là sa grande faiblesse. Installés dans un certain confort où les habitudes sont reines, nous n’aimons guère bouleverser nos façons de faire. Quant à notre système de pensée, nous avons largement tendance à le projeter sur autrui. Nous avons une nette propension à croire que les problèmes viennent de l’extérieur et qu’ils sont comme des entités à combattre ou à contrôler. Nous nous épuisons en luttes chroniques contre des façons de faire et de penser émanant des autres. Pourtant, en agissant de la sorte, nous nous trompons de sens. En effet, cette posture évite notre propre remise en cause. Pourtant, c’est précisément quand ça coince que la vie nous offre l’opportunité d’agir autrement.


    Avoir un motif qui nous détermine est donc déjà un bon début nécessaire pour progresser, mais le danger est que cela reste une idée. Le petit rituel de la nouvelle année est un exemple qui illustre parfaitement notre grande tendance velléitaire dès qu’il s’agit de se lancer dans un changement. Qui ne s’est pas déjà dit en fin d’année: «Dès la nouvelle année, j’arrête de fumer!» ou «Cette année, je me lance dans le yoga!» ou encore «À partir du 1er janvier, j’arrête ceci ou je fais cela!»? Et combien parmi ces personnes passent effectivement à l’acte? Quasiment aucune, ou très peu. Entre le 31 décembre de l’année en cours et le 1er janvier de la nouvelle année, notre système de pensée n’a guère changé. Nous nous en tenons à une hypothétique volonté sans savoir qu’elle ne peut pas grand-chose en face d’années d’habitudes mentales. Souvenons-nous de la flèche du temps (cf. p. 4) qui découpe artificiellement le temps en passé/présent/futur. Nos habitudes sont nées d’expériences passées et nous les utilisons dans le présent pour gérer un hypothétique futur. Nous sommes comme le chien de Pavlov, sous l’influence permanente de nos expériences passées. C’est le passé qui mène la danse et dicte à notre inconscient nos actes au présent car les expériences passées servent de signalétique à notre mental qui reprend le «connu» pour agir. Pour progresser, nous devons donc apprendre à penser autrement sinon nous réitérons les mêmes schémas.


    


    C’est à vous!


    Déplacer son angle de vision


    Tâchez de repérer une situation dans laquelle vous savez que les blocages ou difficultés sont fréquents. Réfléchissez à la situation et prenez conscience de vos pensées: quels sont les mots et les sensations qui surgissent dans votre esprit?


    Quand vous aurez repéré clairement le systématisme de vos pensées, changez le choix des mots. Par exemple, si vous vous dites: «Allez… comme toujours je vais m’emmêler les crayons et bafouiller!» cette petite phrase qui surgit en vous s’active automatiquement (elle vient de vos expériences passées), remplacez-la par une nouvelle affirmation positive, par exemple: «Pour sûr, cette fois-ci je sais exactement ce que je dirai!» Mais attention, si vous vous répétez cette nouvelle affirmation une seule fois, cela n’aura à coup sûr aucun effet. Vous devez la penser souvent et surtout avec conviction!


    Petit +: la conviction n’est pas mentale mais émotionnelle. En théâtre, on parle d’incarnation, en improvisation aussi. Incarner, c’est vivre ce que l’on dit et penser au présent comme si c’était absolument réel.


    SORTIR DU «BINARISME» ET PARTAGER!


    «Hier c’était le plus productif qui gagnait, aujourd’hui c’est le plus agile. L’agilité nécessite une intelligence collaborative à l’échelle de toute l’organisation.

    L’agilité c’est l’intelligence au cœur de l’action.»


    Olivier Reaud, sur son blog


    Il n’est pas rare qu’au cours d’un stage d’improvisation un participant me dise: «Mais moi, j’improvise tous les jours déjà!» m’informant par là qu’il s’adapte régulièrement à des tas de petites contraintes. Ce rappel me fait d’autant plus plaisir à entendre qu’en tant qu’improvisatrice professionnelle je ne cesse de rappeler à chacun que nous improvisons effectivement tous les jours, vu que toute planification figée ne tient pas dans un monde où complexité rime avec rupture et déstabilisation chronique. Cela dit, nos réflexes d’adaptation au quotidien ne sont pourtant pas suffisants lorsque nous nous trouvons dans une situation où ça bloque vraiment. Quand les marges de manœuvre se rétrécissent, le sentiment d’impuissance se manifeste alors par diverses émotions: inquiétude, préoccupation, contrariété, voire angoisse et colère lorsque le niveau émotionnel augmente. Un être en colère est un être qui se sent impuissant et qui espère, en exprimant une menace pressante, influencer le cours des événements qui le perturbent. C’est notre résidu d’animal traqué qui ressurgit. Observez les petits chiens qui sont approchés par des plus gros et qui tentent d’éloigner la menace en aboyant sans cesse… La colère est une mauvaise réponse à une situation qui nous perturbe. Dans les situations problématiques, nous disposons de trois stratégies majeures mises en lumière par Henri Laborit:


    • faire face et se défendre;


    • se figer, au sens où l’on est «bloqué» par la situation;


    • fuir1.


    Il y a des circonstances où la fuite est la meilleure solution, mais elle n’est possible que si une issue existe. On peut alors changer de métier, d’organisation, de stratégie ou carrément de vie. Le repli stratégique peut aussi être une attitude sage, mais il est valable uniquement pour observer avant d’agir autrement. Laborit fait l’éloge de la fuite dans son ouvrage parce qu’elle permet cette fameuse attitude que les Anglais expriment par «wait and see». Là encore, les jeux d’improvisation nous font expérimenter très fortement ces trois stratégies. Les joueurs de haut niveau deviennent des leaders dans l’improvisation, ils font face et défendent avec efficacité leurs propositions de construction de l’histoire en cours. Les autres se contentent alors d’être suiveurs et nourrissent le projet commun autant que faire se peut.


    Nous retiendrons dans cette triple stratégie la deuxième, celle où l’on se trouve immobilisé sans trouver en soi le déclic permettant de se remettre en mouvement. Nous observons également qu’une telle situation est particulièrement pénible si l’on est à deux. Un face-à-face, professionnel ou dans la vie courante, tend à mettre deux personnes en confrontation. Si l’énergie circule, nous débattons et tout va bien. Si l’un des deux protagonistes installe un rapport de force, nous basculons alors dans l’affrontement et il y a un risque de créer un rapport dominant-dominé. Le seul moyen de maintenir un rapport dynamique sans blocage est le mode coopératif. Il n’exclut en aucun cas les différences de points de vue, mais, à coup sûr, il permet un échange constructif. Il faut donc avant tout être conscient de la position que nous prenons spontanément. Une personne en manque d’assurance sera plus facile à mettre en position de dominé.


    En improvisation, les joueurs sont toujours deux à démarrer une histoire. L’entrée d’autres joueurs ne se fait en général qu’en cours de jeu. On observe presque toujours que l’entrée d’un troisième joueur modifie clairement le rapport du duo initial. En clair, celui qui était en leadership (dominant) tente de conserver le leadership et le nouvel entrant se joint au plus faible. Des coalitions se créent selon des intérêts communs. Lorsqu’il y a plus de trois joueurs, les coalitions se dissipent et on observe un nouveau phénomène: le chacun pour soi ou, plus prosaïquement… le bazar, chacun se repositionnant en défenseur de son point de vue. Le manque d’écoute devient flagrant et c’est la lutte du plus fort contre le plus faible qui prévaut. Ça ne vous rappelle pas un peu quelque chose? Mais bien sûr! Certaines discussions familiales, des réunions au travail, des débats télévisés, des discussions entre amis sur des sujets chauds…


    Que peut-on en déduire? Deux choses:


    À deux, il est impératif de savoir écouter et de ne jamais laisser s’installer un rapport de force.


    À trois ou plus, il est impératif de s’écouter et de ne jamais basculer en mode individualiste.


    À propos de l’écoute, n’hésitez pas à relire «Tout piger en 30 secondes» (p. 19).


    


    C’est à vous!


    Quelle est ma position?


    Lorsque vous vous retrouvez dans un échange, à deux ou à plusieurs, prenez tout de suite la mesure de votre positionnement face à votre interlocuteur: vous avez la main ou vous suivez?


    Si vous vous sentez coincé et ne savez pas comment vous dépatouiller de la situation, prenez conscience de votre état intérieur. Comment vous sentez-vous?


    Dominé par l’interlocuteur?


    Noyé dans les échanges si vous êtes plus de deux?


    Pas sûr de vous face à l’autre?


    N’osant pas mettre un terme à l’échange ou à la situation?


    Quand on se sent coincé dans une situation donnée, il est fréquent que notre position soit plutôt d’être dominé que dominant. Ne cherchez plus à résister. Relâchez-vous autant que vous le pouvez et positionnez-vous en écoute calme. La tension baissera d’elle-même et vous pourrez sentir alors comment agir:


    – faire face (écoute et argumentation en alternance);


    – vous mettre en immobilité (vous vous contentez d’écouter);


    – fuir en annonçant une obligation ou une contrainte ailleurs.


    L’objectif est de bouger de là!


    ET POURQUOI PAS?


    «Aux pourquoi systématiques de la pensée rationalisante, la pensée créative rétorque “et pourquoi pas?”.

    Le créatif est subversif parce qu’il commence par désorganiser pour réorganiser.»


    Françoise Kourilsky, Du désir au plaisir de changer


    Lorsque nous voyons quelqu’un agir différemment de nous, reconnaissons-le, notre première attitude est souvent de nous demander: «Pourquoi cette personne agit-elle ainsi?» Notre culture nous pousse plus volontiers à critiquer ce que nous ne connaissons pas plutôt que soutenir ou être curieux à propos de ce qui nous paraît inhabituel. En outre, la nature humaine n’aime pas beaucoup le changement. Il n’y a d’ailleurs là rien d’anormal en soi. L’essence même de l’humain, nous l’avons déjà souligné, est de rechercher avant tout la sécurité et la coopération. L’affirmation, longtemps assenée par des «spécialistes», définissant la nature humaine comme essentiellement égoïste, individualiste et nomade a fait long feu et c’est tant mieux. Les recherches récentes en anthropologie, sociologie et sciences humaines démontrent sans ambiguïté que l’animal humain, malgré la modernité, est d’abord de nature coopérative, mutualiste et empathique. La lutte pour la domination, la violence de la prédation et l’instinct d’accaparement sont le fruit d’une idéologie fabriquée. Ces comportements fleurissent essentiellement dans des contextes devenus chaotiques. L’instinct de compétition est au départ un comportement naturel qui s’inscrit dans le cadre de jeux ritualisés. La meilleure compétition est celle qu’un humain fait avec lui-même. Il se lance en quelque sorte des défis pour progresser dans un domaine particulier. Dans les autres cas, elle sert avant tout d’apprentissage de la part des anciens.


    La compétition entre divers individus ou groupes d’individus permet effectivement d’obtenir de meilleurs résultats pour le groupe qui usera de stratégies par manipulations, menaces et pressions. Mais les études et les faits démontrent que si cette attitude permet un gain rapide, sur le long terme le groupe est perdant car il déclenche tout naturellement de la méfiance chez le groupe perdant. Ce dernier tentera alors de nouvelles alliances avec d’autres partenaires; mais avant, il évaluera la disposition à la coopération de ce nouvel allié potentiel. En revanche, si les deux groupes acceptent de coopérer par l’échange d’informations utiles pour tout le monde, le gain, moins important au départ, se pérennise et le lien devient plus solide avec le temps. La relation, par voie de conséquence, sera meilleure et plus solide également.


    L’esprit improvisateur est toujours ouvert, prêt à tout. Il peut être étonné ou surpris par une situation qu’ il n’avait pas envisagée en entrant dans le jeu, mais il apprend à avancer avec l’autre en acceptant ce qui se présente. L’esprit improvisateur pense toujours «pourquoi pas?», il entre dans le jeu comme un chat qui saute sur une table encombrée de vaisselle et d’objets. Vous ne verrez jamais un chat casser l’un des objets sur la table, sauf… si on le stresse. Improviser, c’est avant tout s’élancer, se poser, observer, écouter et poursuivre. Accepter tous les possibles, c’est s’ouvrir à de nouvelles idées, inspirations et solutions. Le «pourquoi pas» nous initie à la tolérance et au fameux lâcher prise. Il pousse à la curiosité en nous invitant à aller voir, ce qui a priori nous semble étrange ou impensable. Si nous nous observons avec honnêteté, nous nous apercevons que lorsque nous sommes dans une situation qui coince, c’est que souvent nous restons campés sur ce qui nous paraît possible de notre point de vue. La pratique de l’improvisation nous apprend alors qu’il est souvent plus productif et libérateur d’accepter d’aller vers le point de vue d’autrui pour desserrer l’étau qui bloque la situation. Nous acceptons momentanément de passer de leader au suiveur avec la curiosité du découvreur. La pratique du «pourquoi pas» opère un relâchement en soi en nous allégeant de la tension due à la résistance et au contrôle. Une fois débloquée, la relation entre les divers interlocuteurs s’ouvre sur des propositions qui ne s’opposent plus mais s’additionnent grâce à des ajustements par négociation. En improvisation, nous appelons cela «la dynamique de construction»; c’est ainsi que tout improvisateur construit avec l’autre un chemin, un projet ou une histoire en combinant leurs meilleures idées.


    Une improvisation est le fruit de propositions mixées, recombinées dont la vertu est de construire en commun et en évitant les positions univoques.


    


    C’est à vous!


    Accepter n’est pas renoncer


    Dès que vous vous retrouvez dans une situation où vous savez que ça coincera pour vous à un moment donné, tâchez d’adopter les comportements suivants: – ne vous crispez pas à l’avance, tâchez de rester ouvert et à l’écoute;


    – observez-vous. C’est tout à fait faisable si l’on se contente d’être en écoute. Gardez autant que possible une petite distance émotionnelle;


    – lorsque votre interlocuteur exprime quelque chose d’incongru susceptible de vous crisper, ne cédez pas au blocage et questionnez-le pour mieux comprendre;


    – quelle que soit la pertinence des arguments, formulez votre réponse sous forme de «oui, bien sûr, pourquoi pas…», et observez la réaction de votre interlocuteur. Il y a de fortes chances pour que cette expression d’ouverture pousse votre interlocuteur à plus d’explications. À vous d’entretenir l’échange avec des «pourquoi pas» et des questions de clarification. Ce positionnement est simple, mais il ne devient efficace que si on le répète à chaque situation problématique. L’entraînement vous fera progresser en matière d’écoute réelle et non plus en termes défensifs.


    SILENCE… MOTEUR… ACTION!


    «Par l’observation et la prise d’informations, nous finissons souvent par agir de la bonne façon sans avoir à nous décider.»


    Balthasar Thomass, Être heureux avec Spinoza


    Silence… Moteur… Action! Tout le monde connaît ces trois mots magiques. Ce sont ceux que l’on entend sur un plateau de cinéma. Ils sont magiques à plusieurs titres. D’abord, ils emportent par l’imagination dans le monde du cinéma et ensuite parce que toute personne qui a déjà assisté à un tournage découvre alors l’atmosphère particulière d’une scène que l’on filme. L’attention est maximale, les acteurs sont concentrés, les techniciens – fort nombreux – sont absorbés par leur mission et l’espace de jeu devient le point de focalisation unique de tout un monde. Tous sont au service de ce qui se déroule dans cet espace restreint. Le trac, que beaucoup d’acteurs ressentent à ce moment, tient au fait qu’ils doivent tout donner. Tout donner, c’est agir de telle sorte que chaque scène soit jouée comme si elle était authentique et unique.


    Nous retrouvons, bien entendu, les mêmes exigences dans le théâtre et les spectacles d’improvisation, mais avec davantage de trac et de tension. En effet, même si les acteurs de cinéma donnent tout, ils savent cependant qu’une scène peut être retournée si elle n’est pas satisfaisante. Les visionnages de travail (les rushes) se font d’ailleurs dans la foulée. Au théâtre, au cirque et en spectacle d’improvisation, on ne peut rien refaire. Ce sont des jeux à un seul coup, celui du moment de la représentation. Le travail en amont est donc énorme et rigoureux.


    L’improvisation, elle, ne bénéficie même pas de répétition; et pour cause, on improvise! Le travail d’entraînement est donc extrêmement intense et puissant puisqu’il s’oriente vers deux directions:


    • travailler son instrument, c’est-à-dire ce que nous sommes (corps/esprit);


    • travailler, par entraînements spécifiques, l’écoute, l’imagination, les réflexes de construction, la dynamique physique et mentale et enfin l’enjeu.


    Ces deux axes de travail sont longs et parfois perturbants car ils remettent en cause précisément nos habitudes comportementales et nos modes préférentiels de relation au monde. Autant les acteurs de cinéma et de théâtre ont du temps pour construire un personnage, autant un improvisateur doit apprendre à dessiner la ligne essentielle d’un personnage en quelques instants. C’est la raison pour laquelle il est fréquent de voir des personnages caricaturaux dans beaucoup de matchs d’improvisation. Il faut acquérir une approche à la fois ultrarapide et profonde pour proposer un personnage crédible. La sincérité est la caractéristique la plus difficile à obtenir en pratique d’improvisation. Le mode de jeu, en temps réel et très rapide, pousse les joueurs à rester en surface parce qu’ils recherchent l’efficacité immédiate. C’est une erreur et elle vient du stress qui, comme toute émotion intense, nous pousse vers la précipitation et le jeu en surface au lieu de l’action incarnée. La caricature des personnages sans sincérité est le défaut le plus fréquent chez les pratiquants d’improvisation. La raison à cela pourrait faire l’objet d’un livre entier tant elle renvoie aux fondamentaux incontournables du métier de comédien. Nous nous contenterons de souligner que la pratique de l’improvisation n’est pas une fin en soi, mais bel et bien un puissant outil de travail à mettre au service de l’acteur pour ceux dont c’est le métier et de toute personne préoccupée par son développement personnel.


    L’improvisation est la synchronisation, à l’instant présent, de l’action et d’une pensée créatrice incarnée.


    Agir n’est donc pas aussi simple qu’il y paraît et il ne suffit pas de se dire avec entêtement «Agis! Agis!» pour y parvenir. On oppose volontiers la pensée française à la pensée anglo-saxonne. La première serait un peu trop réflexive et la seconde plus pragmatique, ce qui n’est pas complètement faux. Le pragmatisme est un terme très tendance dans le monde actuel. Le «just do it» résume à lui seul cette disposition. L’action est clairement associée à l’esprit sportif. Le fabricant qui a lancé cette petite phrase a simplement oublié qu’avant d’agir il est absolument nécessaire d’avoir un temps d’incubation, un minimum de réflexion. Contrairement à ce que beaucoup pensent, en improvisation aussi il y a bien un temps d’incubation avant de se lancer et de proposer. Mais cette incubation ne se produit pas selon un processus rationnel inscrit dans un temps long. L’incubation en improvisation relève essentiellement d’une perception globale, multidirectionnelle de l’esprit. L’improvisateur dispose d’une capacité ultrarapide à synthétiser une issue juste avant d’agir. Seul le cerveau droit (l’hémisphère considéré comme le siège de l’activité créative) utilise ces capteurs globaux et imaginatifs. En réactivant davantage nos ressources dites du «cerveau droit», nous rééquilibrons le travail des deux hémisphères, ce qui déclenche des compétences d’action et de rebond assez spectaculaires. Nous développons plus loin le principe de synesthésie que l’improvisation met en œuvre.


    Cela explique pourquoi il ne suffit pas de clamer partout la nécessité d’être pragmatique pour rendre tout individu réactif et concret en toute circonstance. Il est donc utile de rappeler encore une fois que le pragmatisme n’est valable que s’il s’accompagne d’une réflexion en amont, sinon l’action en question peut être carrément contre-productive.


    
      PRAGMATIQUE, OUI, MAIS PAS SEULEMENT!


      [image: image] Ce terme est devenu très répandu, en particulier chez les politiciens et dans le monde de l’entreprise. Il bénéficie d’une certaine aura car il évoque presque toujours l’efficacité de l’action en lieu et place du discours. En cela, il marque une divergence notoire entre la culture française, davantage portée sur les débats, et la culture anglo-saxonne, fondée sur l’action. Être pragmatique, aujourd’hui, c’est agir efficacement en tenant compte des faits. La tendance actuelle met en avant le pragmatisme, ce qui est une bonne chose, mais nous ne saurons trop rappeler l’importance capitale des échanges avant toute action, l’une ne pouvant se passer de l’autre!

    


    C’est pourquoi nous insistons particulièrement sur la nécessité, avant d’agir, d’être conscient de soi, de ses comportements en temps réel et de ses sensations intimes sans autojugement négatif. Plus les moyens reliés au «cerveau droit» seront réactivés et plus l’action deviendra rapide, fine, précise et adaptée. Tous les pratiquants d’improvisation vous le confirmeront au bout de quelques mois d’entraînement régulier.


    


    C’est à vous!


    Cap ou pas cap?


    Tâchez de vous surprendre en flagrant délit de procrastination (c’est-à-dire à remettre à demain certaines actions ou obligations).


    Prenez en compte un type d’action que vous différez chroniquement.


    Prenez d’abord conscience, en y pensant, aux contraintes ou aux sensations que l’idée d’agir vous déclenche: malaise? crainte? angoisse? déplaisir? Une fois que vous avez cerné les émotions qui s’y rattachent, donnez-vous une date ou un moment butoir précis. Vous pouvez créer un mémo sur l’écran de votre ordinateur quotidien!


    Le jour J, appelez un ami de grande confiance et demandez-lui de vous rappeler le soir même pour qu’il vous demande si vous êtes passé à l’acte de ce que vous vouliez.


    Si oui: bravo! Mais ne vous arrêtez pas à cette première victoire, réitérez l’exercice lors d’autres occasions.


    Sinon: analysez sincèrement les causes et parlez-en à votre meilleur ami. Puis, relancez-vous le défi jusqu’à ce que vous agissiez sans négocier avec vos peurs ou suppositions.


    7 MILLIARDS DE POSSIBLES…


    «En proposant de penser la différence entre flexibilité et plasticité, j’ai tenté de distinguer entre l’idée d’une malléabilité infinie – un individu à qui l’on peut tout imposer – et celle d’une souplesse doublée d’une résistance à la déformation.»


    Catherine Malabou, Que faire de notre cerveau?


    Dans un match d’improvisation, l’emballage sportif du show affiche clairement une compétition et il y a effectivement une équipe gagnante et une perdante en fin de jeu. Mais un match réussi est d’abord un spectacle dont le contenu doit être de qualité puisque c’est aussi cela que vient chercher un public. Or, pour que la qualité des improvisations soit effective, les joueurs qui improvisent doivent apprendre à coopérer, et leur attitude compétitive s’inscrit toujours dans un cadre réglementé par des lois strictes. Les contraintes engendrées par ces règles du jeu sont le premier déclencheur de l’imagination des improvisateurs. Les règles garantissent un environnement de jeu stable dans lequel chaque acteur trouve son positionnement personnel en fonction de son caractère propre. Les contraintes (règles du jeu) vont donc tout naturellement pousser les improvisateurs à explorer tous les possibles d’une situation qui se déroule en temps réel, c’est-à-dire sans préparation. C’est ce qui caractérise aussi la vie quotidienne. Une partie est régie par nos habitudes et le reste relève de l’adaptation aux aléas en temps réel. C’est dans les interstices du temps réel et de ses aléas que le grain de sable se faufile et bloque le mouvement d’avancée. C’est donc dans ces moments-là que nous avons tendance à demander: «Mais pourquoi?» Nous avons l’impression que le sort s’acharne sur nous ou que notre interlocuteur le fait exprès ou que décidément nous ne sommes pas doués!


    Nous n’avons pas appris à accepter les événements tels qu’ils se présentent. Mais attention, accepter l’évidence des faits ne signifie en aucun cas que nous restions passifs devant les événements! Notre première réaction est de nous crisper, d’être agacé ou de nous figer. La suite est connue, nous tentons de justifier nos incapacités par les empêchements de la vie. Tout débutant en improvisation se heurte aux mêmes incompréhensions. Le débutant ne sait pas encore qu’il peut ouvrir une porte en se disant «et pourquoi pas?».


    Edward de Bono, médecin et psychologue américain, a mis en lumière ce qu’il appelle «la pensée latérale». L’improvisateur entraîné la pratique sans le savoir.


    
      PENSER EN PRENANT LES CHEMINS DE TRAVERSE…


      [image: image] Les enfants utilisent la pensée latérale instinctivement. Concrètement, cela signifie qu’ils inventent et agissent selon des choix illogiques. Ils ne tiennent nullement compte de notre logique de raisonnement habituel, ce qui a pour conséquence une inventivité qui souvent nous étonne. Usant d’analogies spontanées et de modes de pensée divergente, la pensée latérale est l’une des meilleures façons d’envisager tout véritable changement. Elle ose l’hypertrophie, le mélange des genres, les chemins de traverse et casse le principe linéaire de notre système de pensée classique. La pratique de l’improvisation théâtrale développe la pensée latérale, c’est pourquoi nous disons volontiers qu’il nous faut retrouver notre état d’enfance pour inventer des histoires et donc réinventer le monde…

    


    Prendre le pli mental du «Pourquoi pas?» (cf. p. 35) ouvre la possibilité de penser une situation différemment de celle que nous dictent nos réflexes habituels. Dans la vie quotidienne, personnelle ou professionnelle, nous pouvons utiliser la pensée latérale en y incluant le temps de la réflexion. En improvisation, le temps de réflexion est largement diminué au profit d’une réactivité qui fait émerger tous les possibles, c’est-à-dire tous les chemins imaginables. Nous avons vu au chapitre précédent que le temps d’incubation avant l’action, chez un esprit improvisateur, était avant tout le résultat d’un travail de réactivation des comportements liés au cerveau droit.


    Lorsque nous parlons de «tous les chemins imaginables», nous voulons dire que l’imagination et l’instinct de chaque individu lui permettent de trouver des solutions efficaces parfois étonnantes pour répondre à certaines situations. La coopération revivifiée par l’entraînement, le jeu et l’action, ouvre des portes qu’on ne soupçonnait même pas. Mais pour agir selon son tempérament et ses moyens propres, il convient évidemment d’apprendre d’abord à penser autrement. C’est là toute la difficulté de tout changement et c’est la raison pour laquelle tant de méthodes dites du changement échouent à court terme. Voilà qui chagrinera les plus impatients car, qu’on le veuille ou non, un changement est l’apprentissage d’une nouvelle façon d’agir qui s’inscrit toujours dans le temps. Mais ne nous y trompons pas, nous avons l’impression que le changement se fait de plus en plus vite parce que les gadgets technologiques évoluent. En réalité, nous faisons la confusion entre innovation et invention. L’amélioration de quelque chose existant déjà est de l’innovation, l’invention est une vraie trouvaille. La nature humaine peut, à tout moment, se réinventer, à condition que son esprit s’épanouisse en largeur, en hauteur et en profondeur. Seul le surgissement, plus ou moins fréquent, des imprévus nous offre des occasions de faire des progrès. Il faut cependant accepter de s’aventurer hors des sentiers battus, hors de nos habitudes mentales.


    Cette observation a son importance pour notre recherche de développement de l’esprit félin. La motivation doit être dictée de l’intérieur de nous-mêmes et non de l’extérieur. La nature humaine moderne est un esprit qui fonctionne au mimétisme. Nous agissons souvent en imitant les autres parce que cela nous maintient dans le groupe. Tous les spécialistes en marketing connaissent ce penchant humain pour l’imitation. Tout contexte soumis aux modes de pensée et d’action de masse neutralise aisément l’expérimentation par l’aventure individuelle et singulière. L’aventurier n’a plus du tout la même caractéristique que ceux des récits des grandes conquêtes. Dans le présent ouvrage, notre préoccupation est de vous permettre de reprendre en main votre esprit d’action, seul moyen de réactiver vos ressources instinctives intelligentes et adaptées. La pratique de l’improvisation est l’un des moyens (mais non le seul!) les plus spectaculaires pour éveiller ces ressources internes et pour nous permettre d’expérimenter des pistes et des solutions comportementales en relation avec l’action adaptée.


    Sur la totalité d’une saison de matchs d’improvisation ou de spectacles improvisés, il est aisé d’observer des phénomènes de comportement récurrent dès lors que le joueur a trouvé un mode d’action qui le sécurise. Cela permet de repérer des catégories de joueurs:


    • le pointeur, joueur très réactif, très physique et très efficace. Il marque souvent les points pour son équipe, d’où son appellation;


    • le constructeur, joueur plus calme, qui écoute beaucoup et propose souvent le fil des histoires, c’est souvent un leader;


    • le soliste, comme son nom l’indique, il est meilleur en solo et est capable de proposer une histoire entière à partir de sa propre imagination, souvent fertile. Sa faiblesse, il n’est pas facile à jouer en collectif, évidemment!


    • le sauveur, celui ou celle qui n’entre dans les histoires qu’en dernier. Il propose des pistes de rebond, des issues de toutes sortes pour faire avancer l’histoire mais aussi pour la sauver;


    • le suiveur, c’est la majorité. Il peut démarrer une improvisation, l’intégrer en cours ou la clore. Il peut parfois oser des propositions plus inattendues mais cela reste rare.


    Une remarque à propos des suiveurs. Cette catégorie de personnes est volontiers féminine en France. En effet, les matchs d’improvisation entretiennent de vieux réflexes masculins à cause de l’aspect sportif. Il est également assez frappant d’y retrouver les particularités culturelles de chaque pays. Les improvisatrices canadiennes sont souvent plus délurées et plus dynamiques que les françaises, c’est un phénomène essentiellement culturel. En France, la plupart des femmes qui improvisent ont une certaine difficulté à s’imposer et celles qui s’accrochent manifestent notoirement un animus (part de masculinité chez les femmes) remarquable pour faire leur place. Les italiennes sont souvent très vivantes, la «tchatche» est leur truc et elles savent monter au créneau. Les belges et les suisses se rapprochent des françaises, mais en match le machisme semble moins marqué. Et je ne résiste pas au plaisir de vous toucher deux mots des improvisateurs africains. Les quelques rencontres que nous avons pu faire avec les épisodiques ligues d’improvisation africaines (francophones) furent pour nous de véritables moments de jubilation. Ce sont incontestablement de grands conteurs et cette prédisposition à raconter et jouer leur apporte une capacité de construction très riche et originale en matière d’imaginaire. Un vrai bonheur!


    La pratique régulière de l’improvisation développe clairement ce qu’Edward de Bono appelle la pensée latérale (cf. encadré p. 45). Et pour cause! Cette latéralité mystérieuse renvoie ni plus ni moins à notre hémisphère droit qui est la partie dans laquelle s’activent des zones correspondant à nos comportements instinctifs: flair, imagination, sensations, action en temps réel et approche divergente. Chaque individu de ce monde est donc un créateur en puissance pour peu qu’il ose proposer et prendre des initiatives originales plutôt qu’imiter ce qui se fait majoritairement.


    


    C’est à vous!


    Quel joueur suis-je?


    Si vous êtes non initié, je vous suggère de vous observer consciemment à l’occasion d’une situation où quelque chose vous bloque. Il peut s’agir d’une altercation, d’un échange professionnel délicat ou d’une discussion à plusieurs.


    En vous inspirant des types de joueur indiqués plus haut, vous pourrez commencer à vous faire une idée plus claire de votre positionnement préférentiel. Quelles sont alors les pensées qui vous traversent? Si, par exemple, vos pensées intimes disent: «Bon… là, il faut que je m’en aille… marre d’être là à m’ennuyer…» et que vous n’osez pas bouger selon un comportement que vous connaissez bien, alors cessez d’écouter cette petite phrase intérieure. Dites à votre interlocuteur que vous devez impérativement partir, en offrant un sourire sincère. Vous verrez que les gens sont souvent bien plus compréhensifs qu’on ne le croit!


    Bien sûr, c’est un exemple… À vous de repérer les situations dans lesquelles vous bloquez fréquemment. Si vous pratiquez déjà un peu l’improvisation, vous pourrez plus aisément prendre conscience de votre mode de jeu personnel. Il vous suffit de déterminer les rôles préférentiels dans lesquels vous sautez dès qu’une improvisation commence.


    Sept milliards d’humains, ce sont sept milliards de singularités. Chaque humain possède en lui des moyens, souvent oubliés, permettant de repenser sa vision du monde et par conséquent sa façon d’agir. Nous l’avons déjà dit plus haut, la nature humaine recherche avant tout une stabilité et, lorsqu’elle l’a trouvée, ce même humain n’aura de cesse de la pérenniser, de la défendre. L’inquiétude, inhérente à la fragilité de sa condition, pousse l’humain de la postmodernité vers davantage de conformisme. C’est parfaitement compréhensible en regard de sa nature profonde. Cependant, il n’existe aucun autre moyen de progresser soi-même hormis celui qui consiste à expérimenter de nouvelles façons de voir et donc de penser et, par conséquent, d’agir. Notre cerveau est une interface mystérieuse et sublime qui sépare l’intérieur de l’extérieur. Nous vivons dans deux mondes:


    • celui qui nous parle sans cesse à l’intérieur de nous-même, notre mental;


    • et le monde extérieur, que nous ne percevons que par le truchement de nos cinq sens. Ce monde est donc totalement subjectif, voire inventé à l’aune de nos repères ontologiques.


    Nous verrons en fin d’ouvrage que notre fameux sixième sens – le flair ou l’intuition – est un moyen très puissant dans toute expérience nouvelle visant un progrès. Comme disent les spécialistes des neurosciences, notre cerveau a une certaine plasticité. Cela signifie qu’il n’est pas figé dans une architecture neuronale définitive, mais qu’il peut tout au long de notre vie s’étendre, se développer, créer des connexions nouvelles. Bref, il peut apprendre et grandir tout au long de notre existence. Jean Delacour, neurobiologiste, l’exprime ainsi: «Il faut considérer comme un effet d’apprentissage toute modification du comportement relativement durable que l’on peut attribuer à l’expérience sensorielle passée dans l’organisme2.»


    La pratique régulière de l’improvisation est un champ assez extraordinaire pour tenter ces expériences sensorielles génératrices de changements comportementaux. Certains se prennent très vite au jeu et font des progrès rapides, d’autres, plus timorés, mettent plus de temps et c’est presque toujours la peur et une certaine rigidité mentale qui ralentissent le processus de changement. N’oublions pas non plus que la culture française est majoritairement une culture de la pensée, de la réflexion et du verbe au détriment de l’action. Cela ne veut pas dire que nous ne soyons pas actifs, mais nous pouvons tous les jours constater notre préférence orale, tant dans le domaine professionnel que privé. Il serait d’ailleurs dommage que nous renoncions à ce goût pour la verve et la réflexion, mais il serait fichtrement intéressant et utile que nous ajoutions une capacité d’action aussi remarquable que notre réflexion. Ces deux fonctions réunies pour travailler et agir de concert feraient de nous un des peuples les plus créatifs et dynamiques…


    L’espace de jeu en improvisation est un lieu où tout est possible. La seule limite que nous y trouvons, ce sont les autres joueurs avec lesquels nous allons construire une histoire et, bien sûr, les règles du jeu très similaires à celles de la vie. L’espace est ouvert, les esprits également et les imaginaires vont se mêler pour le meilleur ou pour le pire. Les règles du jeu sont strictes et vitales car elles obligent tout joueur à prendre en compte autrui. C’est là l’une des spécificités les plus remarquables de cet art. Toutes les lois relationnelles résident dans leur observance. L’analogie avec ce que certains appellent «la vraie vie» est frappante. Comme l’improvisateur aguerri, nous devons apprendre maintenant à avancer dans la vie comme un félin doué de réflexion: l’instinct puissant observant avec conscience le moment présent, et l’action souple qui nous emmène à la découverte de l’inhabituel.


    «La vie est faite d’actions bloquées que les individus n’osent accomplir. Les mauvais improvisateurs bloquent les actions, les bons improvisateurs les poursuivent3.»


    


    1. Henri Laborit, Éloge de la fuite, Robert Laffont, 1976.


    2. Cité par Louis Peye sur son blog.


    3. Keith Johnstone, spécialiste international de l’improvisation.

  


  
    CHAPITRE 2


    Développer un esprit félin


    OBSERVER


    «Pour contrôler le mental, il faut pratiquer la pleine conscience du mental, observer et reconnaître la présence de chaque sensation, chaque émotion, chaque sentiment ou de chaque pensée se manifestant en nous.»


    Thich Nhat Hanh, Le Miracle de la pleine conscience


    Revenons à notre petit félin. Quel que soit le félin qui pointe sa truffe vers vous, vous aurez remarqué comme moi que ces animaux non parlants observent en permanence le monde dans lequel ils évoluent. Qu’il s’agisse d’un chat en appartement ou d’une panthère en liberté, une des premières choses que nous remarquons est l’intensité de leur regard. Même un chat gavé de croquettes, qui n’a donc plus besoin de chasser, nous offre un regard qui interpelle. Il est évident que l’absence de langage parlé est amplement compensée par cette puissante disposition à l’observation. Cette observation va de pair avec une attention démultipliée. De là à dire que l’Homo sapiens sapiens parle trop, la tentation est forte…


    Faire silence n’est pas dans les habitudes de notre société de tumulte et de bruit. C’est là la pire des épreuves que nous nous infligeons sans en connaître les conséquences véritables sur nos comportements. Se taire est l’une des premières contraintes que l’on demande à n’importe quel apprenti à la sagesse. Il n’est pas nécessaire de tomber dans les modes de pensée bouddhistes ou tibétains pour se rendre compte à quel point nous avons besoin de silence pour nous comprendre et surtout pour nous entendre au plus profond de nous-mêmes. Le monde animal, a priori, ne pense pas. Mais l’humain est un animal pensant à la fois pour son plus grand bonheur, mais aussi pour son malheur. La pensée est une arme à double tranchant car elle s’exprime par le langage parlé, et dès que nous parlons, nous nous exposons et nous interprétons le monde qui devient «notre» monde.


    Alors oui, d’accord, observons, me direz-vous, mais qui, quoi, comment et finalement pour quoi faire? Au fond, pourquoi aurions-nous besoin d’observer davantage dans un monde qui justement ne cesse de stimuler notre vue? C’est précisément là que le bât blesse. En effet, comme le disait à une certaine époque un de nos anciens politiciens, «trop d’impôt tue l’impôt». Il n’est pas non plus besoin de sortir de Polytechnique pour comprendre que «trop, c’est trop!» et que la conséquence immédiate d’un «trop» est justement d’annuler le véritable objectif d’une proposition. De même pour nos sens et plus particulièrement pour nos yeux et nos oreilles. L’omniprésence de l’image dans le monde moderne a réussi ce prodige de diminuer considérablement la capacité individuelle à regarder vraiment. Nous voyons le monde et ses milliards de pixels sur des écrans de toutes tailles, mais nous ne savons plus regarder ni observer. Qui ne s’est pas senti totalement perdu en arpentant un interminable couloir d’hypermarché à la recherche d’un produit courant? Le regard découvre des mètres de «linéaires» et d’étagères sur lesquels s’alignent des centaines de produits vendant le même contenu, mais avec des variantes d’emballage. Que faire? Que choisir? Où se trouve donc celui que nous avions l’habitude d’acheter? Et pourquoi l’ont-ils encore une fois changé de place? Nous l’avons dit précédemment: la nature humaine aime ses habitudes et tout changement peut la plonger dans de vrais agacements si elle ne comprend pas les raisons de ce changement. Dans la multitude d’offres, où tout se ressemble, notre regard se perd. Notre mental recherche instinctivement les repères visuels qu’il connaît et, s’il ne les trouve pas, l’indécision commence et nous cessons d’observer au profit d’un balayage où nos sens se brouillent. Trop de visuels créent de la confusion et nous ne savons plus où porter le regard. Les grandes expositions de peinture sont aussi des expériences où nous perdons vite notre capacité d’observation. Plus le nombre de tableaux accrochés est important et plus vous voyez les visiteurs circuler devant les toiles en balayant du regard l’ensemble, certains s’arrêtent un peu plus longtemps, mais souvent ils sont équipés d’écouteurs! Les plus avertis restent assis face à un tableau et vous les voyez alors comme plongés dans un autre monde, celui que le tableau leur évoque. Cette perte du regard profond n’est pas l’apanage des consommateurs de la postmodernité où tout s’étale partout en quantité diabolique. C’est évidemment un phénomène particulièrement marquant dans les grandes villes, mais on peut aussi constater cette diminution de l’observation dans les campagnes où télévision et autres écrans se sont imposés dans la sphère privée de la moindre habitation. Notez au passage qu’en réalité, ce n’est plus le téléspectateur qui regarde un écran de télé, mais l’écran qui obnubile le téléspectateur. Hypnotisés par l’écran, nous devenons passifs, simples consommateurs de quelque chose qui s’agite hors de nous, nous interdisant toute possibilité de participation. À part éteindre l’écran, la seule chose que nous puissions faire est de nous observer nous-mêmes. Ce petit retour sur soi permet déjà de prendre conscience de ce que l’on ressent. Et que constatons-nous? La plupart du temps, on réalise que l’on ne respire plus qu’a minima (sous-oxygénation) et, que selon le sujet télévisuel, on ressent une angoisse, une apathie, un léger ennui ou une tension, etc. Pendant que l’on regarde un film, à la télé ou au cinéma, on ne s’appartient plus, on s’oublie car on s’abîme dans une virtualité. Pendant deux heures, votre cerveau est totalement absorbé par le flux d’images qui se déverse sur vous, votre réflexion est totalement suspendue et vous êtes en réalité dans les images et le son, souvent circulaire, qui vous enveloppent totalement. Cela ne vous rappelle pas une fameuse remarque faite par un responsable de chaîne? Oui, sans aucun doute… «la part de cerveau disponible pour…»!


    Alors, qu’en déduire d’intéressant pour notre quête de l’esprit félin?


    Nous pouvons dès lors prendre conscience que l’acte d’observer n’est pas simplement voir quelque chose ou quelqu’un. Tout comme l’écoute, l’observation nécessite notre totale présence à ce qui se passe. Le félin qui a quitté son territoire pour trouver sa nourriture se met à observer, parfois assez longuement, pour capter l’environnement et adapter sa stratégie d’approche. Si, par chance, nous n’avons plus à aller à la chasse pour manger, il n’en demeure pas moins que le monde d’aujourd’hui nécessite plus que jamais que nous réapprenions à observer non seulement ce qui se passe autour de nous, mais également les interlocuteurs avec lesquels nous échangeons. On peut contempler un tableau, un paysage; tous les contemplateurs connaissent bien cet état particulier que cette attitude produit en nous. Nous nous oublions pendant quelques minutes et notre esprit semble être tout entier dans l’objet de contemplation. Il n’y a pas de jugement, pas de réflexion, juste un état de bien-être tranquille qui semble suspendre la course du temps. Observer n’est pas contempler, mais «regarder avec attention», ce qui signifie que l’on ne regarde plus passivement (comme l’écran de télévision), mais consciemment en accordant toute sa présence à celui ou celle qui parle, face à nous ou en groupe.


    Être en mode improvisé nous oblige à observer davantage notre environnement avant d’agir. C’est d’ailleurs un point crucial de discussion à propos de l’improvisation car cet art est presque toujours associé à «agir sans préparation». En réalité, il y a trop d’esprit et de mental en l’humain pour qu’un acte soit véritablement accompli sans aucune préparation. La grande différence, c’est qu’en improvisation l’ensemble des comportements et de la conscience agit en temps réel et en même temps. Lorsque l’on prépare une action ou un objectif, on se projette dans le futur (cf. dessin p. 5) et on découpe l’objectif en étapes bien distinctes. C’est la conceptualisation et sa planification. On retrouve cette façon de faire dans toutes les organisations d’entreprises d’aujourd’hui et ce modèle s’est largement répandu dans la vie privée. S’il est indiscutablement utile de préparer et d’élaborer des «plans d’action», il est en revanche regrettable que l’action en temps réel soit considérée comme peu fiable. L’action planifiée et son mode de pensée fondé sur la logique, la segmentation des tâches, la conceptualisation et le langage rationnels convenaient effectivement très bien au monde plus «lent» et plus stable d’avant la globalisation. Notre monde actuel s’est amplement complexifié, il est clairement instable et le mouvement perpétuel fait sans cesse bouger les lignes et les repères. Plutôt que de regretter un passé que nous ne pouvons pas retrouver, nous constatons que celles et ceux qui s’adaptent le mieux à notre monde actuel ont en commun de faire appel plus facilement à leurs ressources dites du «cerveau droit».


    Savoir observer son environnement est l’une des qualités d’un esprit félin.


    Un jour en entreprise…


    Dans une très grosse entreprise mondialisée, des responsables étaient nombreux à se plaindre de ne pas pouvoir s’exprimer normalement et librement pendant les réunions. Pour bien comprendre ce qui n’allait pas, les participants furent interrogés sur la perception qu’ils avaient de ces réunions. Sans surprise, la plupart reprochaient aux réunions d’être «trop longues, pas toujours utiles, pas claires dans leurs objectifs, ennuyeuses et génératrices de stress s’ils devaient eux-mêmes prendre la parole…».


    Nous avons alors proposé un jeu sous forme de tables rondes à thème, ce dernier ayant été préalablement décidé, et la règle était que personne n’avait préparé quoi que ce soit pour son intervention. Nous avons ensuite désigné un seul joueur qui devait se contenter d’observer d’abord toute une série d’indices inhérents à la réunion (comportement des autres, atmosphère générale, tonalité des voix de ceux qui s’expriment…). Après ce petit jeu d’observation consciente, il devait prendre la parole pour exprimer son point de vue et faire des propositions. À chaque joueur, on préconisa de débuter sa prise de parole en tenant compte de ce qu’il avait observé avant en silence. Le résultat fut libérateur pour l’aisance orale de chacun car les joueurs avaient tous pu prendre conscience des significations des attitudes que tous croient invisibles les uns pour les autres. Cette façon d’observer pendant une réunion a l’avantage de créer une empathie que tout le monde peut ressentir. La première conséquence d’une telle attitude nouvelle est la qualité de l’écoute entre les protagonistes présents. Ça change tout!


    En réapprenant à observer avec attention en temps réel tout ce qui se passe au cours d’une réunion, on parvient souvent à capter quantité d’impressions et d’informations qui nous relient aux autres autour de la table. En observant sans jugement a priori, nous nous reconnectons à la vie qui se dégage de chacun. On peut plus facilement prendre la parole en s’appuyant précisément sur une observation que l’on vient de faire.


    


    C’est à vous!


    Observer au quotidien


    Pour acquérir d’une façon naturelle ce réflexe d’observation attentionnée, il vous suffit de profiter de toutes les occasions de la vie où vous êtes en compagnie: un dîner avec des amis, un voyage en transport en commun, une salle d’attente quelconque ou tout simplement une promenade en marchant.


    Vous constaterez que nous sommes avant tout avec nous-même, envahi par nos pensées, par nos réflexions, ce que nous envisageons de faire, etc. Après avoir pris conscience de ces pensées, ne les repoussez pas pour autant, mais laissez-les simplement vous traverser… Puis commencez à observer ce qui se passe autour de vous. Laissez-vous alors traverser non plus par vos réflexions personnelles, mais par les sensations que vos observations déclenchent en vous. Là encore, ne jugez pas. Observez, c’est tout. Réitérez ce petit jeu le plus souvent possible. Si vous êtes seul parmi d’autres, plutôt que de vous jeter compulsivement sur votre livre, vos sudokus ou sur votre dernier smartphone, entraînez-vous à ne rien faire d’autre que d’observer votre environnement pendant une minute pour commencer. Au cours d’un dîner, plutôt que de parler à votre voisin ou de vous jeter sur le pain, accordez-vous cette minute d’observation.


    Avec un peu d’entraînement, vous serez conscient de vos états intérieurs et vous saurez quelle attitude adopter pour votre meilleur confort. On peut alors ouvrir un échange ou décider de quitter une situation pénible.


    OPTER POUR UNE STRATÉGIE DE VELOURS


    «Dans ma cervelle se promène Ainsi qu’en son appartement, Un beau chat, fort, doux et charmant»


    Baudelaire, extrait du poème Le Chat


    À propos de délicatesse et de lourdeur, les expressions populaires mentionnant des animaux sont d’une rare pertinence imagée. On dira d’un individu qui manque de délicatesse qu’il a agi «comme un éléphant dans un magasin de porcelaine». En revanche, pour illustrer la délicatesse, on évoquera un chat marchant sur une table encombrée d’objets fragiles. Difficile en effet de ne pas être fasciné par l’habileté parfaite avec laquelle le petit félin slalome entre les plus fragiles objets sans en renverser un seul. Il quitte ensuite les lieux encombrés par un élégant saut qui fait un discret «pouf» pour décamper sans se retourner. Conjuguer velours et félins va de soi pour tout le monde et leur stratégie d’approche, que ce soit pour chasser, se déplacer ou s’occuper de leurs petits, déclenche volontiers en nous un ramollissement. Sans doute parce que cette délicatesse tranche avec leur potentiel de férocité. Bien que l’humain soit un animal très évolué, très doué et plein de ressources, il faut bien reconnaître que la délicatesse n’est plus réellement la ressource à laquelle nous faisons le plus souvent appel pour régler nos divers petits problèmes relationnels. On pourrait me rétorquer que la violence du monde moderne n’incite pas a priori à user de délicatesse. Et s’il est vrai que «rentrer dans le tas», pour nous dégager d’une situation bloquante, peut être tentant, nous allons voir que c’est quand même par une approche faite dans le velours que l’on peut plus facilement décoincer une situation.


    Je l’ai déjà souligné dans mes ouvrages précédents, la pratique de l’improvisation sous sa forme québécoise de match pousse la plupart des débutants à jouer l’affrontement. Les matchs d’improvisation ont été inventés sur le modèle des matchs de hockey sur glace (c’est une invention québécoise), ils ont donc une caractéristique sportive forte. Or, tous les bons improvisateurs se rendent très vite compte que si compétition il y a, les improvisations les mieux réussies sont celles où, sous l’emballage compétitif, les joueurs ont usé de coopération intelligente et de réciprocité pour inventer collectivement une histoire.


    Les improvisateurs qui ont compris ce processus jouent instinctivement avec davantage d’entregent avec les autres joueurs, qu’ils soient de leur équipe ou de l’équipe adverse. Il faut cependant souligner le fait qu’utiliser la coopération au lieu de la prise de pouvoir (leadership) n’est pas un comportement spontané! Le mode compétitif permet effectivement de gagner des points, mais seulement sur l’action courte. Sur le moyen terme, le mode coopératif autorise une réelle qualité de production. Là encore, le parallèle avec les relations humaines frappe l’esprit. Nous l’avons développé plus haut (cf. «Et pourquoi pas?», p. 35), le rapport de force est malheureusement plus répandu que le comportement coopératif et l’idéologie de la mondialisation pousse largement en ce sens. Compte tenu des tensions et instabilités qui se manifestent un peu partout, il n’est pas inutile de redécouvrir les vertus évidentes de la coopération dans nos relations aux autres.


    Toutes les situations dans lesquelles nous nous crispons réveillent en nous un sentiment d’impuissance, de crainte, d’inhibition ou de sidération. Les colères rentrées devant un aîné ou une hiérarchie qui nous bousculent ou nous perturbent débouchent en général sur un blocage. Certains ne bronchent pas; d’autres ruent dans les brancards. De toute façon, l’une ou l’autre de ces réactions débouche souvent sur un conflit larvé ou ouvert. Ne pas savoir sortir d’un échange difficile ou d’une situation problématique produit toujours de la frustration. Et la frustration engendre presque toujours de la colère. C’est un cercle infernal qui fait des dégâts partout. L’improvisateur qui bloque une histoire est une personne qui cherche à garder la main à tout prix. Dans l’intérêt de la poursuite de l’histoire qui s’écrit en temps réel, il a tout intérêt à relâcher sa prise en ouvrant le jeu et l’échange. Il est toujours plus payant de lâcher prise et d’user d’un peu de diplomatie si l’on veut relancer un échange ou simplement se dégager d’une situation figée. «Faire patte de velours», pour reprendre l’expression populaire, ne signifie pas pour autant que l’on use de malice ou de manipulation. Comme l’image l’indique, la stratégie de velours consiste avant tout à assouplir d’abord en soi la tension montante. User de diplomatie est aussi une façon de faire un peu plus dans le velours.


    Dans un contexte difficile, un bon improvisateur entre dans le jeu en employant la puissance de la persuasion et non le forcing.


    Un jour en entreprise…


    J’ai dû me rendre à une réunion organisée par un très gros groupe du secteur hospitalier français. Compte tenu de la complexité inouïe des organisations dans ce secteur professionnel, mes collègues d’improvisation et moi-même avions été sollicités pour réaliser une intervention d’improvisation sur mesure. Afin de comprendre dans quel environnement et pour quel public nous allions œuvrer, j’ai donc été conviée par certains responsables du groupe. Il faisait plutôt très beau ce jour-là, le soleil généreux accentuait ma bonne humeur et c’est la tête légère que je rejoignis la réunion.


    Je fus accueillie dans une salle assez vaste et totalement impersonnelle comme la plupart des salles de réunion. Pas moins de vingt-cinq personnes étaient assises autour d’une grande table ovale. À l’une des extrémités, une femme très élégante, d’âge moyen et dont le visage, plutôt beau, dégageait une autorité évidente. Le reste de l’assemblée était composé de femmes et d’hommes tous vêtus de blanc, gris et noir. Une touche discrète de couleur ici ou là autour du cou ou sur les épaules d’une jeune femme, rien de plus.


    Dès mon entrée, et compte tenu de ma bonne humeur, j’affichai un large sourire et adressai à l’assemblée un sonore «Messieurs dames, bonjour!» et j’attendis que l’on m’invitât à m’asseoir. Il s’écoula quelques instants avant que la dame élégante m’indique une chaise. Comme mon salut ne fut suivi d’absolument aucune réponse ni d’aucun sourire, même timide, je mesurai immédiatement l’état d’esprit des gens réunis là. À l’évidence, je paraissais comme une étrangeté dans cet univers administratif où le non-dit et la modernité se fondent dans le gris perle, le blanc mat et le «taupe» des murs. Mon instinct m’indiqua illico la nécessité de modifier mon comportement et de faire dans le feutre que l’atmosphère elle-même émettait.


    Je décidai de m’asseoir exactement face à la directrice élégante, à l’opposé de la table. Ainsi, nous étions face à face, et nous avions l’une comme l’autre le reste de l’assemblée à droite et à gauche. Assise à cet endroit stratégique, je savais que mon regard embrassait la totalité de l’assemblée et que la directrice et moi occupions ainsi les deux pôles de la table. Je me calai tranquillement au fond de ma chaise et attendis que l’on me demande de me présenter. Ayant capté quelque réserve ou méfiance dans le regard de certaines personnes de l’assemblée, je pris la décision de rassurer d’abord les participants. Je me présentai rapidement et exposai que le principe de nos interventions improvisées, mais plutôt que de monologuer je décidai d’ouvrir un échange avec les participants en posant régulièrement des questions simples sur leur métier et leurs difficultés. Nous échangeâmes ainsi pendant une bonne heure au cours de laquelle je ne collectai que des infos sur l’état d’esprit des personnes présentes et leurs craintes anticipées. Bien que l’accueil de ces personnes ait été extrêmement déstabilisant, le feu vert qui me fut donné peu de temps après me permit de pouvoir affirmer à quel point la stratégie de velours dans le relationnel demeure l’une des seules approches susceptibles de rassurer et de débloquer certaines situations.


    Cela dit, il est évident qu’il ne doit y avoir dans cette façon d’agir aucune arrière-pensée manipulatrice. Même si nous nous trouvons dans une situation de vente à réaliser: contrairement à l’idée reçue, la vente ne se fait pas par la manipulation de l’autre. L’acte de vente est avant tout un numéro de séduction dans lequel les protagonistes ne sont pas dupes l’un de l’autre. Plus on respecte le terrain et les façons d’être d’autrui et plus le courant passe positivement. Ce n’est pas non plus uniquement la somme des infos techniques et financières qui permet de remporter un marché ou une vente, mais bel et bien l’envie que nous donnons à nos interlocuteurs de travailler avec nous. Cela explique pourquoi la stratégie de velours, respectueuse d’autrui, entretient toujours la circulation des énergies et le relationnel. Inutile de rentrer dans le tas pour débloquer une situation!


    À propos de ce genre de comportement, François Jullien, professeur à l’université Paris-VII et directeur de l’Institut de la pensée contemporaine, démontre, dans son petit ouvrage Conférence sur l’efficacité, la différence fondamentale entre l’approche stratégique des Chinois et celle des Occidentaux pour changer et régler certaines situations. Il écrit: «La Chine, qui tend à cultiver le genre historique mais est demeurée indifférente aux “grands récits”, fait apparaître combien l’Histoire s’éclaire, au contraire, non selon le mode bruyant de l’action, mais selon celui “silencieux” de la transformation1.» Il ajoute: «Ainsi le stratège, de même que le Sage, n’agit-il pas, mais il transforme.»


    Cette attitude stratégique de velours (silencieuse) pour aborder le monde et les situations difficiles n’exclut en aucun cas le passage à l’action au moment opportun. Mais il est évident que notre culture occidentale, construite sur l’affrontement direct et sur l’imposition de méthodes rationnelles de contrôle, déclenche systématiquement des blocages là où l’avancée silencieuse produit une transformation des rapports et des positions. Et j’insiste sur le fait qu’il n’y a pas plus d’hypocrisie ni de manipulation dans cette approche de velours que dans notre façon rationnelle de délivrer des vérités techniques dont le sérieux serait la garantie de son efficacité. C’est même souvent le contraire!


    Mes nombreuses années d’observation et de pratique d’improvisation permettent d’affirmer que toutes les improvisations ratées résultent d’actions imposées brutalement, de prise de pouvoir individuel et de jeu égotiste. Un improvisateur de haut niveau sait maintenir la circulation des énergies et des idées sans les imposer par directivité.


    


    C’est à vous!


    Gants de velours


    La vie quotidienne est truffée de petites occasions au cours desquelles nous optons presque toujours pour le rapport de force. Les habitudes comportementales sont beaucoup plus puissantes que notre volonté de changer. Il faut donc encore une fois s’entraîner à être davantage conscient de soi-même.


    Partant de là, tâchez de repérer consciemment la prochaine petite situation de votre vie quotidienne où vous êtes susceptible d’opposer vos idées ou votre position à autrui. Il n’est pas nécessaire que ce soit un échange sur un sujet grave, au contraire, les prétextes légers font tout autant l’affaire.


    Observez-vous et prenez conscience de comment vous exposez et expliquez votre point de vue et vos préférences. Si vous vous rendez compte que vous ne démordez pas de votre position, essayez d’abord de faire descendre votre tension intérieure. Puis, avancez vos arguments par petites touches sans imposer quoi que ce soit.


    Avancez ainsi sans brutalité ni autorité. Si vous sentez qu’à un certain point, votre interlocuteur bloque à nouveau, n’allez pas plus loin. Restez là où vous êtes comme un félin qui renonce à bondir et attend une prochaine opportunité.


    Après l’échange ou le débat, comment vous sentez-vous?


    En principe, beaucoup plus serein et moins tendu pour envisager un autre échange!


    SE MOUVOIR AVEC SOUPLESSE…


    «Il y a l’idée, dans la souplesse, d’une capacité à reconfigurer son cerveau – donc ses actes – pour ne pas atteindre le point au-delà duquel tout matériau plastique explose. Cette nécessaire souplesse permet alors ce que B. Cyrulnik nomme la résilience.»


    Catherine Malabou, Que faire de notre cerveau?


    Bien entendu, la souplesse va avec la stratégie de velours. Comme le démontrent, depuis quelques années, les neurosciences, la souplesse ne concerne pas uniquement notre corps mais également nos neurones. La «plasticité neuronale» joue un rôle fondamental dans le maintien de nos activités cérébrales et dans leur dynamisme, mais nous savons aujourd’hui que notre cortex crée de nouvelles extensions par connexions neuronales lorsqu’un nouveau comportement est répété suffisamment longtemps. L’apprentissage n’est rien d’autre que la répétition de nouveaux comportements qui entraînent, par conséquent, une nouvelle vision sur un sujet ou une situation. Le problème de tout progrès comportemental dépend de l’intérêt que l’on apporte à l’objet du changement. L’enjeu du changement est également un facteur de réussite non négligeable. Tout progrès oblige à changer et l’on sait que, dans tout changement, on perd quelque chose, mais on gagne autre chose. C’est-à-dire que je remplace un ancien comportement par un nouveau, mais en réalité on ne perd rien, on transforme l’ancienne attitude. Les réticences au changement viennent souvent de cette crainte de perdre une habitude qui, comme toutes les habitudes, est sécurisante. Pour autant, la «plasticité neuronale», comme nous venons de le préciser plus haut, n’entraîne pas de véritables pertes, elle élargit nos moyens! À vrai dire, nous gardons profondément ancré en nous un schéma structurel de base. On parle alors de tempérament. Grâce à la capacité plastique de notre cerveau, nous pouvons augmenter nos compétences et nos savoirs. Et c’est bien en cela que la pratique de l’improvisation devient un moyen ludique très intéressant. En effet, si l’observation démontre sans ambiguïté que les cerveaux occidentaux modernes fonctionnent majoritairement sur les modalités du «cerveau gauche», les contraintes de jeu d’improvisation réactivent fortement les fonctions du «cerveau droit».


    Nous avons déjà mentionné «l’affaire des cerveaux gauche et droit» (cf. p. IX) qui est, bien entendu, une approche simplifiée à dessein. Tout ce qui concerne notre cortex est évidemment beaucoup plus compliqué que la réduction à deux hémisphères, mais nous nous référerons volontairement à ces approches simplifiées pour mieux comprendre de quoi nous parlons lorsqu’il est question de changement et d’apprentissage. Sur son site (club-positif.com), Christian Godefroy nous propose un tableau de repères simples que je reproduis ici:


    • cerveau gauche = sens du temps (passé, présent, futur), langage, séquentiel, détails, rythme, mathématique, raison, approche convergente, réaliste, explicite, objectif, successif, conscient;


    • cerveau droit = temps présent, compréhension du langage des émotions, orienté vers les formes, spatial, mélodie, géométrie (dans l’espace), intuition, approche divergente, impulsif, subjectif, simultané, inconscient.


    Nous comprenons mieux pourquoi la pratique de l’improvisation est un outil fondamental dans toutes les situations instables! Quoi qu’on dise ou fasse, les sociétés du XXIe siècle ont fait exploser les repères classiques et stables d’antan et nous tentons tous, ici comme ailleurs, de trouver de nouveaux équilibres sur un terrain qui s’est non seulement élargi (globalisation), mais est devenu instable partout où l’on pose les pieds. Dans un tel contexte, si à l’évidence les solides compétences du «cerveau gauche» restent vitales, il est en revanche urgent de réactiver nos compétences dites du «cerveau droit». Ce sont en effet elles qui permettent de s’adapter à un tel contexte car il pousse sans cesse à agir en temps réel, à user de notre raison et de notre intuition, à trouver des modes de réactivité différente (divergence créative) et à savoir utiliser nos émotions.


    Comme l’explique très bien Christian Godefroy, la rigidité mentale vient du conflit que se livrent les deux hémisphères cérébraux dès qu’il y a tentative de changement d’habitude. L’hémisphère gauche déploie une énergie colossale et très efficace pour maintenir sa prédominance. Le cerveau droit est un fantaisiste créatif et émotif qui se fiche des règles classiques. C’est pour cela que la véritable création ne peut surgir que d’expériences faites hors du cadre habituel et qu’elle ne doit pas être confondue avec l’innovation, qui n’est qu’une reconfiguration améliorée de quelque chose de déjà existant. Par exemple, nos téléphones portables sont des innovations, ils sont le fruit d’une ingénieuse recombinaison de plusieurs inventions anciennes.


    Pour acquérir davantage de souplesse mentale, il nous faut donc, d’une manière ou d’une autre, nous lancer des défis nouveaux et les intégrer par une pratique répétée. Par ailleurs, être souple ne signifie pas non plus que l’on soit mou ou plus influençable. Comme le fait remarquer Catherine Malabou: «Il y a l’idée, dans la souplesse, d’une capacité à reconfigurer son cerveau – donc ses actes – pour ne pas atteindre le point au-delà duquel tout matériau plastique explose. Cette nécessaire souplesse permet alors ce que B. Cyrulnik nomme la résilience2», l’intérêt de la souplesse mentale tient à la résistance qu’elle nous apporte. La rigidité finit toujours par atteindre un point de rupture qui déclenche une cassure (le fameux burn out des surmenés). Nous l’avons déjà dit plus haut, un mauvais improvisateur bloque le développement d’une histoire. Dans une improvisation, les joueurs apprennent à alterner la position de leader et celle de suiveur. Ils s’accommodent des contraintes que chaque autre joueur crée par sa propre présence dans le jeu. À la façon d’un félin qui se déplace dans un environnement complexe et changeant, l’homme du XXe siècle doit retrouver une véritable souplesse d’adaptation tout-terrain. Au milieu de l’aire de jeu, l’improvisateur, seul ou non, apprend progressivement à se tenir immobile pour écouter et observer, il se déplace en prenant en compte les propositions d’autres joueurs entrants, il surgit dans le jeu, mais sait aussi disparaître de l’aire de jeu ponctuellement. À tout moment, il peut revenir dans le jeu après avoir évalué la pertinence de son retour.


    Que ce soit dans notre environnement professionnel ou privé, les situations contraignantes sont légion. Il est particulièrement difficile de sortir des cadres d’organisation et encore plus dur de se défaire de nos propres cadres mentaux. Nous pouvons donc prendre le problème sous un autre angle et profiter, en quelque sorte, des contraintes imposées pour développer notre souplesse relationnelle.


    La souplesse d’adaptation, typique en improvisation, vient du fait que chaque joueur est libre de faire des propositions, le seul cadre étant l’ensemble des règles communes du jeu.


    Un jour en entreprise…


    Poussées par les nouvelles lois que la mondialisation produit, beaucoup de grosses entreprises ont été réorganisées selon des critères parfois assez cocasses. L’organisation par BU (comprendre business unit!), qui n’est rien d’autre qu’une compartimentation de diverses activités à l’intérieur d’un même groupe, a produit certaines aberrations dans le mode de travail. En effet, les divers acteurs de l’entreprise, qui avaient l’habitude de travailler en coopération, se sont retrouvés en compétition avec leurs anciens collaborateurs. Les uns devenant les «clients» des autres. Pour réaliser ce nouveau type de collaboration compétitive interne, on a vu surgir des organisations dites en «silos», dans lesquelles les collaborateurs devaient transformer leurs compétences métier pour justifier ces nouvelles organisations. Une véritable contorsion mentale quand on a un cerveau formé en technique et auquel on demande de passer à un comportement relationnel façon commerciale. Rien de surprenant à ce que bon nombre se cassent les dents sur cette quadrature du cercle.


    Dans une grande entreprise de transport français soumise à cette nouvelle organisation imposée par les nouveaux chantres du business mondial, nous avons été sollicités, en tant que spécialistes de l’improvisation, pour initier ces techniciens et ingénieurs aux arcanes de l’improvisation. L’objectif était d’apporter à ces personnes des aides concrètes pour élargir leurs compétences relationnelles. Le défi était difficile dans la mesure où l’on ne transforme pas un schéma mental bien structuré en quelques jours à coup de théories, fussent-elles pertinentes. Nous avons donc décidé d’emmener carrément ces ingénieurs et techniciens dans notre monde créatif et improvisé. C’était la seule façon de faire expérimenter, en vrai, ces nouvelles façons de penser absolument nécessaires pour acquérir toute nouvelle compétence. Nous avons proposé la création de saynètes sur le thème de ces nouvelles compétences. Ils devaient les réaliser uniquement par l’improvisation, c’est-à-dire sans écrire de textes, en autonomie totale concernant le casting des rôles et le mode de traitement. C’était pour eux une façon de travailler totalement incongrue dans leur monde professionnel. Compte tenu du temps très court pour réaliser ce défi, toute directivité ou rigidité était de fait limitante. Dans de telles conditions, les tempéraments se révèlent très vite et s’auto-organisent d’une façon plus souple que lorsqu’ils se sentent obligés de suivre des processus prédéfinis. Le gain de temps est énorme lorsque les conditions d’action rapide sont requises.


    Les résultats furent étonnants. Dans chaque groupe, on constata un plaisir inattendu à réaliser ce défi, les esprits se mirent à échanger sur un mode nettement plus fluide et créatif. Après restitution des saynètes devant public, tous les participants sans exception témoignèrent du plaisir retrouvé dans cette approche peu conventionnelle. Ils s’étonnèrent également de la souplesse inattendue expérimentée par l’utilisation de l’improvisation. Au niveau hiérarchique, il fut décidé que le mode dit «en silos» (ou BU) devait impérativement s’enrichir d’ouvertures ou de passerelles pour revivifier l’échange réel entre les acteurs de l’entreprise.


    En clair, la souplesse des esprits ne peut se manifester que si les procédures le sont a minima!


    


    C’est à vous!


    La magie des univers contradictoires…


    Pour les béotiens de l’improvisation


    Prenez conscience des systèmes avec lesquels vous vivez et qui sont devenus des rituels inconscients. Parfois il s’agit de simples habitudes bien ancrées. Repérez également les modes de pensée qui se manifestent d’une façon systématique lorsque vous avez des échanges avec autrui.


    Faites exactement de même dès que vous vous retrouvez dans une situation qui pose problème. Si vous constatez que vous vous accrochez à votre mode habituel de pensée, tentez de vous corriger en temps réel.


    Certes, ce n’est pas facile! C’est normal, votre mode de fonctionnement structurel n’aime pas être remis en cause. Pourtant, le fait même de relativiser le problème, de prendre du recul en adoptant une vision différente entraîne votre esprit à user de diplomatie. Or qu’est-ce que la diplomatie sinon une souplesse d’approche d’un problème délicat? Vous constaterez que les blocages sont moins fréquents…


    Pour les apprentis improvisateurs


    Voici un petit exercice à pratiquer à plusieurs:


    – jouez à deux pour commencer (vous pouvez improviser à trois ou plus, mais il faut déjà maîtriser très bien l’improvisation);


    – décidez ensemble d’un thème d’impro simple (un ou deux mots suffisent);


    – démarrez l’improvisation;


    – dès que l’histoire bloque ou tourne en rond, sortez de vos réactions habituelles et entrez dans l’univers de l’autre. Voyez ce qui se passe…


    – débriefez mutuellement vos impressions.


    BOUGER POUR ÉVOLUER…


    «Du bout de l’herbe, aussitôt qu’elle tombe la luciole s’envole.»


    Matsuo Bashô


    Avant de développer, soyons précis sur le sens des mots. Bouger n’est pas s’agiter, ni vibrionner et encore moins gesticuler. Rien à voir non plus avec la notion de mobilité dont les médias et autres «pousse-à-la-mondialisation» nous rebattent les oreilles depuis des années. Nous parlons du lent et permanent mouvement propre à tout phénomène vivant. D’un point de vue humain classique, les choses semblent fixes et notre esprit cartésien tend à nous faire croire que les changements se manifestent par étapes distinctes, voire par effet de rupture. Il n’en est rien. La réalité est plus proche de la vision chinoise que de l’occidentale. Lorsque nous parlons de bouger, nous n’évoquons pas non plus la notion d’action. L’évolution et, par conséquent, le progrès se manifestent chez un individu d’une façon permanente et selon un mouvement lent et continu.


    Simplement, nous ne nous en apercevons pas forcément car ce mouvement d’évolution se fait hors de notre conscience, a minima et sans bruit. Comme l’écrit délicatement François Jullien: «Or, parce que c’est tout qui se modifie [dans notre corps], que rien n’en est isolable, ce manifeste en devenir, et même étalé sous nos yeux, ne se voit pas3.»


    Nous sommes donc des êtres en perpétuelle transformation et ce «bougé discret» est ce qui se manifeste lors de nos apprentissages pour progresser et acquérir ce que notre société nomme aujourd’hui de nouvelles compétences. Pour continuer avec les caractéristiques de la félinité, je dirais que de la même façon qu’a un félin pour découvrir de nouveaux territoires, l’humain a également de puissants moyens en lui pour s’aventurer à la découverte de nouveaux territoires intérieurs. Nous avons besoin pour cela de développer notre esprit de curiosité. La curiosité n’est un vilain défaut que si elle sert à épier le voisin, mais mise au service de la compréhension de soi-même, elle devient une qualité précieuse. Soyons donc curieux sur nos petites habitudes de confort, qu’il s’agisse de modes habituels de pensée ou d’actes réflexes, cela nous permettra dans un premier temps d’entrevoir ce vers quoi nous pouvons aller.


    Bouger, c’est donc bien aller voir, découvrir, avoir de la curiosité, s’aventurer, tenter, déplacer, changer de point de vue, de raisonnement, en un mot comme en cent, lorsque nous bougeons quelque chose en nous, nous ouvrons la porte à la possibilité d’un progrès. Le jeu d’improvisation offre des occasions très pertinentes pour repérer en temps réel les déplacements que nous devons faire lorsqu’une situation bloque et nous pose problème. L’expérimentation permet des prises de conscience. C’est une première étape fondamentale dans toute recherche d’amélioration comportementale quelle qu’elle soit. Ces prises de conscience se manifestent de diverses manières. Cela peut se produire à la faveur d’un cours ou d’une conférence entendue quelque part, d’un incident agaçant que l’on veut analyser vraiment, d’un accident grave qui perturbe totalement tous les repères habituels ou d’une volonté plus profonde animée par une franche curiosité. Chaque personne a son propre mode de prise de conscience, il existe aussi des gens qui ne saisissent pas facilement la notion même de conscience. Ce n’est pas une question de moyens intellectuels, mais tout simplement de moments de la vie et de maturité.


    Au cours de ma vie de comédienne improvisatrice professionnelle, j’ai vécu un très grand moment de prise de conscience un soir de match événementiel dans la grande salle de spectacle parisienne du Bataclan, où se produisait la toute première Ligue d’improvisation française (LIF). La LIF était la ligue originelle historique française, celle qui déclencha rapidement un mouvement unique dans la vie culturelle française par la création d’une foultitude de ligues mineures d’amateurs, dont certaines se professionnalisèrent par la suite et essaimèrent sur tout le territoire. Les deux premières années de saison au Bataclan furent marquées par un enthousiasme contagieux et fort, tant du côté des comédiens qui s’initiaient à ce jeu, que du côté du public qui découvrait un spectacle dans lequel il participait. On commençait déjà à appeler cela un spectacle «interactif». Chaque lundi était un véritable événement où se pressaient un public de plus en plus nombreux et de plus en plus de professionnels du théâtre, de la télévision et du cinéma. D’une certaine façon, les matchs du Bataclan ont été un «must» pour beaucoup de professionnels. La nouveauté jouait évidemment un rôle important dans cet engouement mais pas seulement. En effet, il n’échappait à personne qu’au-delà de la forme totalement révolutionnaire du spectacle, se profilait un phénomène comportemental nouveau. Le mode improvisé était depuis longtemps un outil pratiqué dans beaucoup de cours de théâtre, mais ce qui était totalement nouveau, c’est que ce mode de jeu devienne une fin en soi et non plus seulement une voie de travail parmi d’autres. C’est d’ailleurs sans aucun doute le point fort de cet art, mais aussi son point faible. Car pour ma part, je n’hésite pas à dire que la pratique de l’improvisation doit rester avant tout un outil puissant de travail à visée soit de développement personnel, soit créatif et libérateur, mais pas un spectacle fini. La nécessité de toujours s’adapter, ce mouvement perpétuel inhérent à l’improvisation elle-même en fait une voie royale pour toute personne qui souhaite à la fois progresser personnellement et prendre plaisir à ces progrès.


    Comme l’écrit Françoise Kourilsky: «Tout changement découle d’une nouvelle lecture de la réalité […]. Toutefois le changement n’est pas une fin mais un moyen. Il n’est utile que s’il contribue à une meilleure réussite, à une plus grande satisfaction et s’il participe à une évolution plus favorable4.»


    Ma première grande prise de conscience personnelle se produisit en 1987, à la suite d’un important match dans lequel je jouais. Je voulais absolument être au top de mes possibilités pour participer à cet événement majeur. Je demandai donc à une amie de confiance de venir assister à un entraînement que nous avions organisé avant le jour du grand match. Elle accepta de bon gré. À la sortie de cet entraînement intensif, nous nous retrouvâmes attablées au café d’à côté, lieu de rendez-vous de tous les improvisateurs de l’époque. Je demandai alors à mon amie de me transmettre ses remarques concernant mon jeu. Elle sortit une feuille couverte d’écriture. Surprise, je lui dis qu’il n’était pas nécessaire de me dire tout ce qui allait et ce qui n’allait pas… Elle me rétorqua que toutes ces notes n’étaient «que» ce qui n’allait pas! J’eus un choc compte tenu de la quantité de remarques qu’elle avait relevées. Bien sûr, je les découvris et les pris très au sérieux. Au-delà de la blessure d’orgueil que j’avais ressentie sur le moment, je savais que tous les défauts, les tics et les mauvais réflexes relevés par mon amie ne m’étaient pas totalement inconnus. Simplement, je m’arrangeais avec moi-même depuis des années. Je comptais sur des améliorations qui, d’après moi, allaient se produire d’elles-mêmes. Grosse erreur qui m’avait déjà fait perdre pas mal de temps. Dès le lundi suivant, je m’efforçai de corriger en temps réel mes erreurs de comportement. L’épreuve fut longue, difficile et douloureuse car le temps que les nouveaux comportements se mettent en place et deviennent des réflexes conscients et naturels, je perdis mon impact habituel sur le public. Grande leçon d’humilité!


    Le temps nécessaire à l’apprentissage, le mouvement intérieur qui se met alors en marche pour aller vers un progrès concret est un phénomène inévitable. Aujourd’hui encore je remercie cette amie de l’époque d’avoir agi comme elle le fit. Elle déclencha en moi une prise de conscience majeure qui allait changer bien des choses dans ma vie professionnelle et personnelle. Depuis ce moment décisif, le mouvement en moi ne cessa jamais plus. D’aucuns disent que le mouvement, c’est la vie. Cela est vérifiable dans toutes les transformations que l’on constate partout malgré le chaos passager qu’engendre ce processus. Dans cet ouvrage, tous les petits exercices et jeux que nous vous proposons sont à pratiquer au quotidien. Ce choix délibéré vous permet de ne pas avoir à agir dans une urgence… bloquante!


    Le mouvement en improvisation permet de déclencher une recombinaison de nos réflexes mémorisés.


    Un jour en entreprise…


    La profession d’expert-comptable est très souvent sujette à des idées préconçues et tenaces qui rendent le métier peu attractif. L’image d’Épinal est toujours la même, on imagine un homme (plus souvent qu’une femme, curieusement) en costume sombre, peu bavard, introverti et méticuleux. Bien que caricaturale, cette image reste très présente dans l’imaginaire collectif. Les métiers du contrôle de gestion, habile qualificatif pour désigner une forme adoucie de cost killer interne à toute entreprise, sont également perçus un peu de la même manière. Il y aurait quelque chose de pas rigolo dans ce métier, et pourtant…


    Il y a quelques années, des responsables d’associations d’experts-comptables ont décidé de rafraîchir l’image du métier à la fois pour balayer cette image préconçue et pour attirer une nouvelle génération de jeunes gens vers cette profession qui fait peu rêver. L’enquête très approfondie qu’ils menèrent auprès des jeunes sur ce métier confirma sans ambiguïté la persistance de cette image. Pour faire évoluer cette vision, ils organisèrent plusieurs grandes manifestations annuelles au cours desquelles ils firent découvrir aux aspirants potentiels l’incroyable mouvement que tous les cabinets avaient opéré en quelques années. Ils apprirent ainsi que les experts-comptables travaillaient toujours en conseils de gestion des PME et des grandes entreprises, mais qu’ils le faisaient depuis peu dans des domaines tels que l’art, le social, l’humanitaire ou le sport business. Si les chiffres sont toujours la grammaire de ce métier, l’expert-comptable du XXIe siècle a su troquer ses manchettes protectrices au profit d’un costume nettement plus large qui lui permet de bouger à la fois dans des domaines très variés, mais également dans sa tête. La concurrence qui a surgi en peu de temps dans cette profession habituée à une certaine tranquillité a largement contribué à faire bouger les femmes et les hommes qui la pratiquent.


    Ces femmes et ces hommes, longtemps considérés et vus comme plutôt figés, ont fait preuve d’une adaptation particulièrement rapide au regard d’autres secteurs d’activité supposés plus souples. Une poignée «d’anciens» experts-comptables furent les pionniers de cette mutation et il n’étonne plus personne aujourd’hui qu’un expert-comptable puisse évoluer dans la gestion d’œuvres d’art, par exemple.


    


    C’est à vous!


    De ceci en cela…


    Dans votre vie quotidienne


    Dès que vous vivez une situation où vous sentez que vous bloquez, commencez d’abord par déterminer au plus précis ce qui vous agace, vous bloque ou vous arrête.


    Profitez-en pour sentir si votre corps se tend ou se crispe quelque part. Si c’est le cas, faites des respirations profondes et lentes pendant une demi-minute.


    S’il s’agit d’une contrariété extérieure, acceptez ce qui est et observez. Déplacez votre point de vue et testez d’autres agissements.


    Si vous êtes de celles ou ceux qui aiment marcher, amusez-vous à changer vos parcours et vos habitudes de déplacement. Quelles impressions ces changements vous procurent-ils?


    Pour les pratiquants d’improvisation


    Pratiquez à deux, trois ou plus.


    Premier joueur: improvise sous forme d’un tout petit parcours où chaque étape est une action qui en enchaîne une seconde puis une troisième (par exemple, frapper à une porte imaginaire, puis entrer, déposer un objet sur un meuble puis ouvrir une fenêtre et sortir). Le joueur peut y mettre du texte comme lors d’un petit monologue.


    Deuxième joueur: reprend tout le déroulement gestuel, mais doit inventer une tout autre histoire en transformant le sens des gestes (par exemple, si le premier tenait un tuyau d’arrosage pour démarrer son impro, le deuxième joueur peut transformer ce tuyau en canne à pêche). Le premier geste légèrement modifié offre une nouvelle proposition.


    Et un troisième joueur peut poursuivre, etc.


    Ce petit exercice pousse l’imagination à son maximum.


    DÉGAGER DE LA PUISSANCE


    «La force intérieure n’est pas l’absence de peur (même les plus forts ont peur), elle est le pouvoir personnel de celui qui a ressenti la peur mais qui ne s’y est pas abandonné.»


    Extrait du site Joola!


    Dire d’un félin qu’il a de la puissance va de soi, même si le félin n’est qu’un matou de salon. Il suffit d’observer certains bondir sur un meuble ou se jeter sur un objet qui bouge pour constater la puissance et la rapidité d’action de ces petites bêtes. Mais qu’est-ce qui fait qu’un homme ou une femme peut dégager de la puissance, et comment cela se traduit-il? Mettons tout de suite de côté la puissance acquise par des moyens extérieurs, des grades hiérarchiques ou des privilèges particuliers. Écartons également la puissance purement physique. Ce qui nous intéresse ici, c’est la puissance qui émane de certaines personnes de la part desquelles on capte un certain rayonnement. Certes, elles ne sont pas légion, mais il n’est pas inutile d’aller y voir d’un peu plus près. Car il s’agit de la force intérieure qui semble bien se développer plus volontiers lorsque l’on accepte d’agir et de penser avec certaines grandes lois énergétiques de la vie.


    Tout le monde le sait, on peut être grand, fort et musclé et être fragile intérieurement. Comme l’écrivent Luc de Brabandere et Anne Mikolajczak, «contrairement à ce que l’on dit souvent, les apparences ne sont jamais trompeuses. C’est nous qui nous trompons en oubliant que tout est apparence5.»


    L’une des attentes les plus fréquentes lors des stages d’improvisation est l’affirmation de soi. Pratiquement tous les participants visent à développer plus de capacité à résister, à dire les choses et à «gérer» les émotions. Viennent ensuite des objectifs de créativité puis de plaisir ludique. Dans nos sociétés, le champ de bataille est devenu notre territoire interne et intime. Les individus cherchent, à juste titre, à trouver des forces internes pour assurer, tenir la pression, faire avec l’adversité. Pour trouver cette énergie, beaucoup optent pour des activités sportives, d’autres préfèrent voyager ou choisissent de s’impliquer totalement dans leur carrière. Nous cherchons tous à maintenir certains équilibres en nous, mais si la détermination est souvent bien présente, la force intérieure, elle, fait très vite défaut. Il s’agit là d’un déficit dû au mauvais usage de l’énergie interne qui est dilapidée dans une agitation perpétuelle ou littéralement «bouffée» par un trop-plein d’émotions mal canalisées.


    Il est fascinant d’observer un félin en chasse. L’animal sait parfaitement bien alterner les moments d’observation immobile et de mouvement, il sait s’économiser quand son équilibre est menacé. Alors, comment se fait-il que le singe nu que nous sommes, pour reprendre l’expression de Desmond Morris, soit devenu aussi vulnérable et émotionnellement fragile? Nos ancêtres, on le sait, étaient bien plus musculeux et robustes que l’homme moderne. Les peurs n’étaient pas non plus les mêmes. On craignait la colère des dieux, les manifestations climatiques, les sorts jetés et les tribus voisines. On ne faisait pas dans la dentelle pour défendre son territoire et son groupe. On n’avait pas non plus peur de la mort, alors que l’homme moderne en éprouve de la terreur. L’affrontement était à l’évidence le mode majeur de rencontre et les esprits ne s’embarrassaient pas d’empathie ni de considération pour autrui. Ce monde ancien survivait par l’équilibre des forces brutes. L’énergie mentale n’était pas développée comme celle de l’homme moderne. Notre époque consomme à hautes doses l’énergie émotionnelle et ce n’est pas anodin pour le devenir humain. En effet, l’omniprésence et l’omnipotence de l’information planétaire se nourrissent et se pérennisent grâce à l’énergie émotionnelle que nous acceptons de donner en échange. Comment espérer «gérer» ses émotions dans un monde qui entretient une perpétuelle tension sur des sujets et des domaines qui dépassent les moyens de n’importe quel individu? L’abrasion des moyens de transcendance pratiqués par les sociétés d’antan laisse un humain postmoderne seul face aux indépassables questions existentielles. La surconsommation ne peut en aucun cas répondre à ces questions qui sont l’essence même de l’humanité.


    Mais, disons-le d’emblée, on ne «gère» pas ses émotions, on les reconnaît pour en diriger l’énergie. Cette étape fondamentale de bon sens est la première chose à apprendre avant d’utiliser une quelconque méthode. Nous nous retrouvons une fois de plus dans la nécessité de prendre conscience de nos réflexes mentaux et de nos schémas de pensée. L’affaire n’est pas facile, nous en convenons, mais elle est à la portée de tous pour peu que nous soyons sincèrement déterminés à progresser. Alors, que signifie reconnaître ses émotions? Lorsque nous ressentons une émotion négative, celle qui justement nous inhibe et nous empêche d’agir, nous avons presque toujours le réflexe d’essayer de contenir et de contrôler cette émotion et le résultat est souvent nul. On se crispe, on contient, on tente de contrôler, mais on sent très bien que si les apparences semblent sauvées, à l’intérieur, l’inconfort est réel. N’oublions pas qu’un blocage comportemental se produit par un ralentissement ou une stagnation de notre flux d’énergie mentale et physique. Ce n’est pas pour rien que toutes les méthodes de relaxation issues des sagesses orientales recommandent avant tout de réapprendre à respirer! S’il y a bien un petit exercice vital, utile et facile à pratiquer, c’est bien la respiration profonde, lente et consciente. On peut s’entraîner n’importe où et n’importe quand. Lorsqu’on a expérimenté l’importance et l’impact remarquable d’une respiration consciente, on n’a plus besoin de se forcer. Mais revenons à notre force intérieure…


    En matière d’émotions fortes, mes tout débuts dans les matchs et les spectacles d’improvisation théâtrale furent pour moi très éprouvants. Émotifs, nous le sommes tous plus ou moins, mais la pression qu’exerce un public de plus de 1 000 personnes au moment où l’on se retrouve au milieu d’une aire de jeu à devoir improviser une histoire avec d’autres, tous envahis d’un fort taux d’adrénaline, est à la fois terrifiante et enivrante. J’ai personnellement très vite compris qu’il allait me falloir apprendre à bâtir une sorte de verticalité intérieure susceptible de me permettre d’agir et de construire efficacement. Encore une fois, rien ne se fait en quelques heures, et il m’a fallu apprendre en temps réel, au cours même des matchs et des spectacles, à agir avec et à partir de l’émotion qui montait en moi. J’ai beaucoup observé ceux qui entraient dans le jeu avec un certain calme. Nous étions nombreux à être terriblement influencés par nos émotions et nous nous interrogions sur comment faire pour retrouver une maîtrise de soi permettant d’être actif et créatif. L’acceptation de ce qui se présente en face de soi est une notion fondamentale dans l’acquisition d’une force tranquille. On peut se positionner en mode défensif, mais cette attitude est épuisante car elle s’appuie sur la crispation interne. L’acceptation produit un certain lâcher prise qui ne signifie en aucun cas que l’on soit ramolli ou inerte. En combinant un vrai plaisir de jouer, lié au défi de toute improvisation, avec une acceptation de ce qui se manifeste émotionnellement en soi, nous découvrons que l’énergie circule et que nous nous renforçons progressivement grâce à la répétition de cette attitude. Joueuse souvent en tension et en nerfs, j’ai appris ainsi à développer une capacité à faire face sans crispation et sans blocage. Les deux modes s’alternant selon les situations rencontrées. Et lorsque des blocages se révèlent plus récalcitrants, ce qui arrive bien évidemment, je lâche le morceau, comme on dit, pour reprendre le problème le lendemain ou quelques jours plus tard.


    Encore une fois, j’insiste sur l’absolue nécessité de répéter un nouveau comportement pour obtenir un résultat.


    Un improvisateur se ramasse dans neuf improvisations puis réussit la dixième.


    Un jour en entreprise…


    À l’occasion d’un spectacle d’improvisation joué dans un séminaire événementiel organisé pour une importante société immobilière, je fis la connaissance d’un homme, contrôleur de gestion, qui me dit qu’il ne parvenait pas à s’affirmer dans son travail et que ça lui posait un problème. Cet homme, d’une petite quarantaine d’années, assez fluet et discret, était gêné par un manque d’aplomb physique assez palpable. Il me demanda quelques conseils…


    Je lui suggérai de faire un essai de cours d’improvisation pendant quelques semaines et de faire un petit bilan après une dizaine de cours. Un peu intrigué par l’idée d’improvisation, il accepta de tenter l’expérience et prit des cours dans l’une des associations d’improvisation dont je connaissais le sérieux. Je n’eus plus de nouvelles de lui pendant plus d’un an. J’oubliai même jusqu’à son existence.


    Et puis un jour, il m’envoya un courriel. Il me racontait qu’il s’était passionné pour le jeu d’improvisation, ce qui est par ailleurs assez fréquent, et que si les débuts avaient été incontestablement difficiles pour lui, il avait réussi à s’intégrer au groupe et à s’entraîner très régulièrement, ce qui généra quelques changements progressifs dans sa vie. Et effectivement, hormis la découverte d’une vraie passion pour cet art ludique, il racontait qu’il parvenait à présent à se sentir plus solide face aux autres et que cela avait également modifié sa vision professionnelle. Il racontait qu’il avait fini par quitter son emploi pour s’associer avec un copain afin de créer leur propre affaire. Nous ne nous sommes jamais revus, mais il m’envoya deux ou trois fois des courriels. Ce qui transparaissait dans ces écrits était que cet homme, arrivé à un point de stagnation handicapante dans sa vie, s’était en quelque sorte lancé un défi. Il aurait pu tout aussi bien se lancer dans le chant lyrique, le piano ou le vélo. À l’évidence il était mûr pour enclencher un changement. Cela dit, la suggestion d’aller tenter pendant quelque temps la pratique de l’improvisation joua un rôle particulier sur lui dans la mesure où cette pratique a cela d’étonnant qu’elle impose de se redresser et d’agir avec les autres et en fonction d’un environnement non maîtrisable puisque se manifestant en temps réel. Cette particularité propre à toute forme d’improvisation a fréquemment un effet révélateur chez beaucoup de pratiquants. Les jazzmen font des expériences similaires lorsqu’ils font un «bœuf» (une improvisation musicale).


    


    C’est à vous!


    Les lois énergétiques…


    Les étapes comportementales ci-dessous sont utilisables aussi bien dans la vie quotidienne qu’en cours d’improvisation, pour ceux qui en suivent.


    Dès que vous vous retrouvez coincé, ne sachant pas comment avancer ou sortir d’une impasse:


    – entrez dans le jeu (dans l’action, dans la rencontre) malgré vos réticences;


    – acceptez votre état interne, reconnaissez immédiatement l’émotion, ne cherchez pas à contrôler, mais laissez-vous simplement traverser par elle sans autojugement négatif;


    – partez de cet état émotionnel, soit pour construire votre personnage (si vous êtes en entraînement d’impro), soit pour créer un lien avec l’interlocuteur (si vous êtes en face à face classique);


    – vérifiez que vous ne vous mettez pas en apnée, c’est fréquent quand on est sous tension. Si c’est le cas, prenez quelques respirations lentes et profondes pendant quelques instants;


    – puis, consciemment, corrigez en temps réel votre réflexe comportemental en acceptant ce qui se passe…


    Ce petit protocole permet en tout cas de ne pas bloquer tout de suite un échange ou une rencontre problématique. Dire «oui» à ce qui est dit ou à ce qui se passe ne signifie en aucun cas que vous n’avez aucune réaction. C’est exactement le contraire. Tant que l’énergie circule dans un échange, nous pouvons proposer ce que nous voulons et même débattre de telle ou telle idée. Si vraiment tout est bloqué, pensez au félin…


    … lâchez le morceau, quittez les lieux, vous aurez le temps de repenser à votre stratégie.


    ÊTRE SOLITAIRE ET SOLIDAIRE


    «Relier, relier, c’est sans doute le grand problème qui se posera à l’éducation…»


    Edgar Morin, Dialogue sur la nature humaine


    La France est l’un des pays d’Europe où les associations sont les plus nombreuses (1 million d’associations pour 13 millions de bénévoles6). À l’évidence, ces chiffres traduisent le besoin que nous avons tous de nous entraider, de nous soutenir et de le faire avec la force du nombre. L’essence de la nature humaine n’a jamais été d’être solitaire, mais de faire partie d’un groupe.


    Toutes les recherches anthropologiques confirment cette caractéristique propre à l’homme. Pourtant, il n’échappe à personne, ici comme ailleurs, que tout le système qui structure nos sociétés modernes isole de plus en plus l’individu. Dans le même temps, on nous propose une quantité invraisemblable d’outils de communication, sans compter les fameux réseaux sociaux censés restaurer un lien largement mis à mal par l’idéologie de la modernité et du consumérisme. Nous ne développerons pas ici l’énorme impact que cette modernité produit sur les comportements, nous nous contenterons de mettre en lumière les comportements permettant à tout individu d’agir à la fois individuellement et collectivement. Comme pour nos ressources mentales, il convient de faire travailler les deux hémisphères du cerveau de façon équilibrée. Là encore, les félins, et plus particulièrement les lions, sont des modèles d’équilibre dans l’organisation des liens, et ils ne sont d’ailleurs pas les seuls. En effet, le lion est, comme beaucoup d’espèces, un animal très sociable. Les groupes familiaux sont très soudés au départ et leur nombre est proportionnel aux proies disponibles sur le territoire. Rien que ce détail d’organisation collective intelligente nous invite à réfléchir sur notre façon de voir les ressources environnementales! Autre caractéristique intéressante, ce sont les lionnes qui chassent et non les mâles, ces derniers restent au camp pour protéger les petits et repousser les intrus. Nous sommes là dans un collectif efficace où l’individu n’existe pas isolément, sauf à la fin d’un règne. Ce moment se produit lorsque le mâle dominant, devenu vieux, quitte le groupe (en général au bout de quatre ans) pour laisser la place à un plus vaillant. Celui qui part devient alors solitaire et apprend à vivre ses vieux jours comme tel. Voilà pourquoi ces félins sont à la fois solidaires puis solitaires.


    L’humain n’est pas un lion, mais il est un animal doué de conscience et donc capable de réfléchir et d’agir en s’adaptant au mieux selon les circonstances. S’il vit en groupe, mais sans pouvoir créer de véritables liens vivants, il dépérit. Un humain isolé devient fragile émotionnellement et finit par chercher des substituts comme, entre autres, les outils modernes de communication. Le problème est que ces outils ne le libèrent pas vraiment, mais créent de nouvelles dépendances qui ne remplacent jamais le lien humain. Il n’a pas de pouvoir sur le bon fonctionnement de ces outils, ce sont les outils qui finalement guident sa vie et, par conséquent, ses états internes. Là encore, la solution n’est certainement pas dans le rejet de tous ces ustensiles, mais plutôt dans la réactivation de nos instincts de ralliement, seuls capables de nous recharger en énergie vitale. L’humain de la postmodernité ne parvient pas toujours à combiner la nécessité du collectif et le besoin de solitude. La solitude passagère est nécessaire car, comme l’écrit joliment Sylvain Tesson: «La solitude est une patrie peuplée du souvenir des autres7.» Mais quel est le rapport, me direz-vous, avec la gestion des situations où l’on se sent coincé? La question est pertinente car le rapport n’est effectivement pas si flagrant, et pourtant… Pour mieux comprendre, revenons aux matchs d’improvisation.


    Pendant les dix années qui marquèrent l’âge d’or de l’improvisation en France, les diverses ligues francophones organisèrent des tournois entre pays francophones (Québec, France, Suisse, Belgique…). Il y eut même des rencontres de Coupe du monde! Il y avait de très bons improvisateurs dans toutes les ligues avec des variantes de styles de jeu liées aux cultures comme nous l’avons décrit plus haut. Mais ce qui me frappa, au cours de ma pratique et de mes observations, fut que les équipes françaises, pourtant très dynamiques et travailleuses, ne furent pas souvent championnes. C’est arrivé une ou deux fois au maximum, mais les gagnants étaient presque toujours les Québécois ou les Belges. J’ai voulu comprendre les raisons de ces résultats et après des dizaines de rencontres, les causes apparurent plus clairement: le comportement des joueurs français était très différent de celui des autres ligues. En un mot, nous ne jouions pas vraiment en collectif. Pris un par un, les improvisateurs français étaient indiscutablement parmi les meilleurs, mais dès qu’ils se retrouvaient en équipe, la cohésion restait superficielle au profit d’un comportement individualiste. Louis-Bernard Robitaille analyse parfaitement bien ce travers8. Nous rêvons de faire équipe, pour être plus efficaces, mais nous n’aimons rien de moins que briller en solo. Nous pouvons démarrer un travail, une mission ou un projet collectivement, mais quelque chose en nous nous pousse à jouer progressivement personnel. À chaque rencontre d’improvisation, les équipes françaises démarraient toujours très fort et les improvisateurs se faisaient volontiers remarquer par un style de jeu plus «cultivé», c’est-à-dire plus théâtral et travaillé, alors que, dans les autres ligues, le jeu était plus énergique, superficiel et collectif. Autant les équipes étrangères avaient une vraie stratégie d’équipe, autant les équipes françaises présentaient des tenues de banc discutables. On appelle «tenue de banc» le comportement que chaque équipe manifeste sur son banc entre chaque improvisation. Or, dans les équipes françaises, c’était plus souvent un joyeux bordel qu’une équipe cohérente! Je compris donc très vite que la faiblesse des équipes françaises était due, en partie, à cette impossibilité de jouer à la fois l’individuel et le collectif.


    Le souci ne venait nullement du jeu d’improvisation, mais bel et bien de la façon dont on se comportait ensemble. Je compris dès lors que l’improvisation était un outil puissant de progrès personnels mais qu’il n’avait de réel intérêt que si ces progrès, acquis par la pratique, visaient l’objectif de travailler avec les autres et non pas uniquement pour faire des solos. La structure même du jeu d’origine – le match – implique forcément un fonctionnement en interrelations constructives. Cependant, dans toutes les ligues, il y a toujours des individualités qui sortent du lot, et c’est le cas ici comme ailleurs. Mais les meilleurs improvisateurs sont ceux qui savent d’instinct jouer soit en solo, soit en collectif selon les situations. Et encore une fois, nous n’hésiterons pas à rappeler que cette alternative comportementale nécessite impérativement que nous apprenions à vraiment écouter les autres. Selon les situations et l’inspiration, un improvisateur sait rester en réserve, sur le banc d’équipe, pour observer le développement de l’improvisation et évaluer s’il peut intervenir ou pas. Le même comportement est nécessaire dans toutes les autres formes de spectacles improvisés, qu’il s’agisse de matchs ou de concepts théâtraux. On joue en solo lorsque l’on sent que l’on est particulièrement bien inspiré par le thème et non pas pour faire un numéro personnel. Faire partie d’une équipe avec laquelle on sait pouvoir travailler aussi en collectif est un atout majeur, qu’il s’agisse de jeux d’improvisation, de situations professionnelles ou quotidiennes. Lorsqu’on se trouve en solo et que quelque chose pose un problème qui bloque l’avancée, il est souhaitable de pouvoir s’appuyer sur un groupe pour trouver une issue. Si l’on reste délibérément fondu dans le groupe par crainte de se sentir trop exposé, on risque de se sentir très vite empêtré par le poids du groupe. Le bon sens nous dicte l’utilité de nous affirmer en individuel, mais de savoir aussi tout autant agir avec le collectif. Entre les deux, le lien, l’écoute, l’observation et l’action assurent la circulation de l’énergie qui permet d’avancer dans toutes situations.


    L’improvisateur aguerri prend seul des initiatives sans jamais oublier l’équipe qu’il défend.


    Un jour en entreprise…


    À l’occasion d’une nouvelle organisation de son département technico-commercial, une entreprise de matériel japonais se heurta à un problème avec l’ensemble de son équipe de techniciens. Ces derniers connaissaient très bien leur métier, leur matériel et leurs clients. Ils avaient, entre autres, la charge de gérer les réparations du matériel défectueux qu’ils avaient l’habitude de réparer eux-mêmes. Jusqu’à la nouvelle organisation, ils suivaient un processus bien huilé qu’ils assuraient en se rendant seuls chez le client.


    La nouveauté fut que l’on demanda à ces techniciens d’être plus «relationnels» avec leurs clients. Ils devaient apprendre à travailler en coopération avec les attentes de leurs clients et non plus en simple technicien qui vient sur place, répare, facture et s’en va. Cette nouvelle façon de faire ne fut pas accueillie avec enthousiasme par l’ensemble des équipes. Leur réticence était légitime compte tenu du fait que ce qu’on leur demandait s’apparentait davantage à un comportement de commercial qu’à celui d’un technicien. Nous fûmes consultés en tant qu’improvisateurs par la direction des ressources humaines qui cherchait un moyen original de faire sortir ces techniciens de leur position de solitaires. Nous les fîmes improviser non pas en tant que techniciens, mais en tant que clients. Ils improvisèrent à partir des profils de certains de leurs vrais clients. En se retrouvant dans la peau du client, ils prirent conscience assez rapidement de l’intérêt réel de faire équipe avec lui. Ils demeuraient le technicien, mais ils réalisèrent que le simple fait de passer en mode coopératif à l’égard du client modifiait étonnamment le comportement habituel de ce dernier qui était beaucoup moins tenté de râler et de bloquer la situation.


    


    C’est à vous!


    Les questionneurs


    Dans votre vie professionnelle


    C’est, par exemple, à l’occasion d’une prise de parole, seul face à un public, que vous pourrez vous exercer, et de préférence si, au cours de cette prise de parole, vous devez répondre à des questions du public. Toutes les personnes qui font des présentations craignent d’être coincées par certaines questions. Si c’est le cas, tâchez de suivre ce petit protocole:


    – acceptez d’abord le fait de ne pas avoir la réponse immédiate;


    – créez une connivence avec le questionneur. Même avec un N+ il est tout à fait possible d’échanger à propos de la question posée et si votre relation hiérarchique ne permet pas de connivence, l’échange permet au moins de ne pas vous sentir seul au monde et mal à l’aise (vous prenez en compte la question, vous proposez d’en débattre après, etc.);


    – interpellez d’autres personnes du public, certaines peuvent venir à la rescousse si vous les sollicitez afin de construire votre réponse en temps réel.


    Faire participer, proposer de collaborer aux solutions, créer du lien utile sont les meilleures façons de débloquer des crispations et des résistances. Ne restez jamais seul avec votre crispation, cela se voit plus que n’importe quelle tentative de communication.


    Pour les pratiquants d’improvisation


    – Entraînez-vous avec d’autres improvisateurs ou un week-end avec des amis joueurs;


    – vous jouez celui qui prend la parole sur un thème de votre choix, de préférence un sujet qui vous amuse ou qui vous passionne vraiment;


    – demandez à vos amis de faire votre public en tant que «journalistes»;


    – pendant votre prise de parole, ils ont le droit de vous poser des questions totalement incongrues ou déroutantes, vous devez les prendre en compte dans la continuation de votre récit;


    – coopérez avec les questionneurs et servez-vous du contenu des questions pour rebondir et construire la suite de votre récit.


    Après ce petit exercice, comment avez-vous réagi? Si vous vous êtes subitement arrêté à cause d’une question bloquante, c’est que vous vous êtes désolidarisé de vos questionneurs. Réitérez jusqu’à ce que vous parveniez à maintenir un échange vivant avec eux.


    Sortez du mode d’opposition au profit d’un «que faire avec cette idée qui me tombe dessus?».


    À ce stade de nos éclairages sur les spécificités d’un esprit improvisateur, l’analogie que nous faisons avec certains comportements du félin se justifie parce qu’il apparaît que nous avons, pour la plupart d’entre nous, oublié un certain nombre de réflexes comportementaux très précieux dans le contexte de notre société d’aujourd’hui. On peut toujours râler contre le délitement des repères, les mutations des diverses organisations et le glissement inquiétant de certains acteurs vers des attitudes de pression ou des comportements de manipulateur. Nous avons tout intérêt à retrouver nos ressources internes qui permettent d’avancer, qu’il s’agisse du domaine professionnel ou de la vie quotidienne. Mes nombreuses années d’observation du monde professionnel – ce que d’aucuns appellent «la vraie vie» – me permettent d’affirmer que la fragilité de ceux qui ne parviennent pas à tenir leur équilibre et se retrouvent bloqués par des situations pénibles ont, pour la plupart, perdu la connexion avec leurs ressources internes. Les organisations classiques qui nous rassuraient sont en mutation et il est effectivement devenu difficile pour beaucoup de gens de s’y sentir à l’aise. À chaque génération surgissent de nouveaux comportements et ce, pour le meilleur comme pour le pire. Courant 2011, Isabelle Sorente, essayiste et cofondatrice de la revue Ravages, était interviewée pour la sortie de son livre Addiction générale9. Son ouvrage explore les raisons de notre fascination pour tout ce qui est chiffré dans nos sociétés, c’est-à-dire tout. Et si tout est mesuré à l’aune du chiffre, l’humain est devenu aussi une variable chiffrée. Cet univers qui ramène absolument tout à une valeur chiffrée a transformé les mentalités, ce qui fait dire à Isabelle Sorente: «Le XIXe siècle avait ses hystériques, le XXe ses névrosés, le XXIe est celui des pervers narcissiques dont le calcul froid annihile l’autre10.» Le constat peut paraître brutal, mais il est malheureusement vérifiable par n’importe quel observateur attentif et lucide de notre société. Il n’est donc pas étonnant que beaucoup de personnes aient de plus en plus de mal à gérer des relations et des situations qui, hier encore, paraissaient vivables ou du moins discutables. Le problème se trouve exactement sur ce point: l’impossibilité de pouvoir discuter des décisions ou des changements qui sont imposés tels quels. Les plus fragiles sont forcément laminés par ce procédé qui se manifeste un peu partout. C’est la raison pour laquelle nous considérons qu’il devient absolument urgent pour tout le monde de mieux se connaître pour pouvoir faire appel à ses ressources intérieures, seules énergies vitales qui permettent des résiliences, pour reprendre le terme de Boris Cyrulnik.


    Bien mieux que des méthodes et des trucs, la pratique régulière d’un nouveau comportement est la condition sine qua non pour modifier sa vision d’une situation donnée. Nous ne pouvons jamais agir différemment si nous nous contentons d’appliquer des «trucs» sans intégrer le changement de pensée qui va avec. L’efficacité vérifiable de la pédagogie par l’improvisation tient au fait que cet art, s’il est pratiqué en tenant vraiment compte des notions que nous développons dans cet ouvrage et dans Avoir de la repartie en toutes circonstances11, s’apparente à la sagesse de certains arts martiaux. Comme pour les arts martiaux, la finalité de l’esprit improvisateur n’est jamais de dominer ni de contrôler autrui, mais de coopérer pour avancer et construire ensemble. Il cherche à remettre de l’équilibre en faisant cohabiter raison et sentiments, en n’oubliant jamais que la raison exige, pour être recevable, qu’elle s’accompagne d’expérience concrète. Jeremy Rifkin écrit: «L’expérience […] commence par des sensations et des sentiments issus du contact avec d’autres; elle se trouve vite liée à des émotions avec l’aide de la raison, puis se mue en réactions comportementales délibérées, toujours avec le concours de la raison. Il va sans dire que tout n’est pas toujours aussi net. Les sentiments peuvent rester sommaires et informes. On peut même ignorer pourquoi on les éprouve. Et nos émotions peuvent devenir incontrôlables et nous nuire, à nous et aux autres12.»


    C’est ce que tous les improvisateurs, amateurs et professionnels, découvrent en pratiquant régulièrement l’improvisation. L’auteur ajoute plus loin: «Les romans de Jane Austen avaient pour thème la découverte du juste équilibre entre raison et sensibilité, raison et sentiment. Trouver cet équilibre devient aussi le défi dominant de la modernité.»


    Toute personne qui s’est quelque peu frottée aux entraînements d’improvisation est saisie immédiatement par les carences sensorielles et les mécanismes gauchis de son fonctionnement relationnel. L’isolement et le repliement sur soi sont les premiers mécanismes de défense qu’un individu manifeste dès qu’il doit agir en temps réel et sans préparation. Les plus délurés prennent le pouvoir et les plus fragiles deviennent les suiveurs. L’hyperadaptation aux forces dominantes entrave toute tentative de reprendre un empire sur soi. C’est la raison pour laquelle tous les pédagogues spécialistes d’improvisation font travailler d’abord ce que nous appelons l’écoute totale.


    Les autres apprentissages comportementaux ne peuvent s’appréhender qu’à partir de l’intégration concrète de cette capacité d’écoute. Ce travail a d’étonnantes conséquences en termes de transformation comportementale de tous les pratiquants. Entre autres conséquences, nous citerons le flair, la boussole environnementale de notre félin, et l’intuition, ce radar étrange présent chez tous les humains.
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    CHAPITRE 3


    Intuition, intention, coopération et conscience


    L’INTUITION, UNE BOUSSOLE EFFICACE


    Dans le monde animal, on parle de flair et cela renvoie essentiellement à l’odorat. Ce sens est forcément beaucoup plus développé chez les animaux qui, d’une part, n’ont pas de langage parlé et, d’autre part, vivent encore pour la plupart dans des environnements sauvages où les odeurs sont des repérages de survie. Les humains vivent de plus en plus en milieu urbain. On évalue aujourd’hui à environ 3,3 milliards les citadins dans le monde, et ce chiffre devrait augmenter encore vers 60 % de la population mondiale à l’horizon 20301. Le milieu urbain étant ce qu’il est, si notre odorat y est toujours très sollicité, ce n’est plus vraiment pour des causes de survie. Par ailleurs, l’hygiénisme, propre aux sociétés postmodernes, est devenu un enjeu économique puisque nous ne supportons pratiquement plus les odeurs physiologiques naturelles. L’utilisation des parfums cosmétiques, des déodorants et des parfums d’ambiance, pratiquement tous synthétiques, a depuis longtemps déjà embrouillé nos capteurs olfactifs. On peut aller jusqu’à dire que l’homme des mégapoles mondialisées rêve de plus en plus d’environnements propres, au sens presque aseptisé du terme. La concentration des grandes villes combinée aux rejets polluants omniprésents légitiment cette envie de propre. Mais alors, si l’odorat humain est formaté aux artifices de la modernité, que reste-t-il comme moyen de guidage fiable dans nos allées et venues et nos multiples rencontres?


    Eh bien nous disposons d’un outil précieux qui résiste mieux que jamais aux mutations de notre environnement et qui est l’une des plus étonnantes caractéristiques humaines: l’intuition.


    Il y a beaucoup à dire sur l’intuition et, de l’autre côté de l’Atlantique, les études sur cet étrange radar sont nombreuses. Il est assez regrettable que la recherche française n’accorde pas autant d’intérêt aux phénomènes immatériels auxquels l’intuition appartient. Le mot «intuition» vient du latin intuitio qui évoque le regard au sens d’une pensée claire. Ce n’est pas rien! Quant au mot «sagacité», il vient du latin sagax qui signifie «avoir l’odorat subtil». Voilà une passerelle intéressante entre notre flair et l’intuition. Comme le rappellent les auteurs du livre Le Jeu du Tao: «L’intuition se cultive […] [elle] représente 90 % de nos facultés cérébrales.» «Tu peux apprendre à vivre avec tes intuitions et à leur faire confiance, comme l’animal se fie à son instinct pour survivre. Et de la même façon, tu peux apprendre à écouter et à saisir les synchronicités, ces signes ou opportunités de la vie que tu rencontres au quotidien et qui te délivrent un message souvent très clair2.»


    Pendant longtemps, l’intuition a été considérée comme une «qualité féminine». Heureusement, depuis, les recherches et les études ont permis de réaliser qu’elle n’était pas plus féminine que masculine. Ce sont les comportements culturels qui ont poussé les femmes à devoir développer davantage leur intuition. En effet, auparavant, les femmes étaient cantonnées à la sphère privée et leurs activités exigeaient beaucoup plus de comportements du «cerveau droit» que du gauche. Par ailleurs, n’ayant pas accès aux activités intellectuelles et techniques, les facultés sensitives se sont tout naturellement beaucoup plus développées dans les cerveaux féminins pendant toute une époque. À l’inverse, les hommes ont eu toute latitude pour développer les matières dites «sérieuses» (du cerveau gauche). À l’évidence, nous faisons là un constat général, il y a fort heureusement toujours eu des exceptions tant du côté des femmes que de celui des hommes. L’intuition est bel et bien un phénomène qui concerne les deux sexes, c’est la culture et les valeurs comportementales d’une société qui orientent les prédispositions. La mutation des sociétés vers un peu plus d’égalité, même si les avancées en la matière restent très insuffisantes, permet de constater que n’importe quel homme aujourd’hui peut faire preuve d’intuition efficace. C’est d’ailleurs sans surprise qu’on trouvera des hommes intuitifs dans les domaines artistiques, mais aussi dans celui des sciences. La plupart des grandes découvertes scientifiques se manifestèrent sous la forme d’idées fulgurantes (le célèbre «Eurêka! » d’Archimède) après de longs processus de recherches à la fois rationnelles et intuitives. Cela dit, l’hypermatérialisme des sociétés occidentales n’a pas rendu service à notre «cerveau droit»; on peut en constater les conséquences dans les comportements d’aujourd’hui.


    En effet, à force de déléguer de plus en plus de tâches à nos appendices technologiques, certains de nos sens s’émoussent et d’autres sont hypersollicités. Mais ce qui est plus ennuyeux, c’est que nos sens sont de plus en plus stimulés par des divertissements extérieurs artificiels et très puissants. Ce phénomène a une conséquence grave sur nos comportements: il contribue à nous sortir de nous-mêmes et de notre centre intime. Sous stimulation sensorielle quasi permanente, l’esprit humain s’éloigne de sa «petite voix» intérieure et ne sait plus à quel saint se vouer dès qu’il se retrouve dans une situation périlleuse. Posez la question du silence à n’importe qui autour de vous et vous constaterez les réactions. La surutilisation technologique produit un ensemble de comportements qui fatiguent l’esprit et par conséquent usent le système nerveux. L’Homo economicus est devenu un individu fragile malgré le nombre pléthorique d’outils censés l’aider à mieux communiquer avec son environnement. La plupart de ces outils le tiennent à distance d’autrui et ses sens se heurtent de plus en plus souvent à des interfaces techniques. Que dire de ces enseignements que les nouveaux prophètes de la formation proposent par Internet? Quand on sait que les progrès d’un apprenti ou d’un élève dépendent avant tout de la qualité relationnelle directe vivante et ensuite de son contenu, ce phénomène de disparition de la présence vivante devrait nous inquiéter.


    Plusieurs ouvrages très bien faits ont été écrits sur l’intuition, je ne l’évoquerai donc ici que dans le contexte d’un esprit improvisateur. Grâce à certains exercices que l’on trouve dans ces ouvrages, un individu peut parvenir à développer son intuition mais, comme pour beaucoup de thèmes de développement personnel, l’apprenti bute souvent sur l’exigence d’une pratique sur le long terme. C’est bien le problème majeur de tous les enseignements écrits ou à distance, car il faut que le lecteur soit fortement déterminé pour s’autodiscipliner et répéter consciencieusement ses exercices. Soyons honnêtes, peu y parviennent. C’est pourquoi dans ce domaine beaucoup de lecteurs rêvent de trouver le «truc qui marche», c’est-à-dire le truc facile à effet immédiat. Malheureusement, dans n’importe quel domaine d’apprentissage, il est absolument impossible de s’épargner un travail sur la durée et la répétition pour aller vers une vraie transformation. Car on ne forme pas une personne, mais on la «déformate»… Voyons comment la pratique de l’improvisation stimule puissamment notre intuition.


    Comme je l’ai régulièrement développé ici et dans d’autres ouvrages, l’improvisation est l’art d’agir et de créer en temps réel, sans préparation et de préférence avec d’autres partenaires. La difficulté des débuts vient donc évidemment de la nécessité que nous avons à être dans le moment présent. Tous les pratiquants le confirment, même si nous nous aventurons à préparer un tant soit peu une idée avant de se lancer dans l’improvisation, il ne reste en général pas grand-chose de cette idée préparée une fois en jeu. Seuls les joueurs trop directifs parviennent, en l’imposant, à développer leur scénario préparé. Ce qui a peu d’intérêt puisque cela les incite à nier en grande partie l’apport des autres joueurs. C’est pourquoi la plupart des exercices d’entraînement à l’improvisation sont souvent orientés d’abord sur l’écoute absolue (ou méta-écoute). Avec le temps et la pratique, la plupart des joueurs gagnent en sérénité grâce à ce premier apprentissage. Dans un premier temps, l’improvisateur entraîné s’applique à bien écouter ce qui est dit dans le texte improvisé. C’est ensuite seulement que progressivement quelque chose de plus subtil se développe. L’exigence du moment présent pousse le pratiquant à affiner cette écoute au point qu’il parvient à sentir d’instinct ce qui va se produire dans l’aire de jeu. Il devine, par un certain flair, ce que les autres joueurs, en jeu ou restés en réserve, s’apprêtent à proposer. La pratique de l’improvisation aiguise la totalité de nos sens. Lorsqu’un thème d’improvisation est annoncé, chaque joueur voit son esprit envahi par une foule d’images, d’associations d’idées qui vont nourrir la construction d’une improvisation dans laquelle il se lancera. Selon ce que nous inspire le thème, il n’est alors pas rare de percevoir notre «petite voix intérieure». Elle agit comme une force dont on ignore l’origine et qui influence l’orientation de nos actions. Le temps présent de l’improvisation produit souvent des petits effets miraculeux de résonance et de synchronicité, ces conditions de pleine conscience créative sont le meilleur terreau pour développer son intuition. Les auteurs du Jeu du Tao écrivent à ce sujet: «Tu peux apprendre à vivre avec tes intuitions et à leur faire confiance, comme l’animal se fie à son instinct pour survivre. Et de la même façon, tu peux apprendre à écouter et à saisir les synchronicités, ces signes ou opportunités de la vie que tu rencontres au quotidien et qui te délivrent un message souvent très clair3.»


    Il est très utile et efficace d’écouter sa «petite voix intérieure» pour comprendre une situation et surtout pour prendre une décision importante. Les réponses ne surgissent pas forcément immédiatement, c’est toute la subtilité de l’intuition que de nous délivrer des indices très précis activés par notre cerveau droit. L’intuition se manifeste par nos sens, elle n’est pas un langage logique et encore moins parlé même si nous l’appelons «petite voix». À vrai dire, ce ne sont pas des mots qu’elle nous susurre, mais plutôt des sensations indiscutables. L’intuition est un efficace capteur d’informations flottantes dans l’environnement. Nous passons notre temps à monologuer avec notre mental dont le langage est essentiellement logique et rationnel. C’est le langage de la raison et il nous est très utile. Le problème est qu’il est devenu le principal canal d’expression de nos vies. La vie moderne et matérielle a simplement oublié que tout ce qui concerne l’humain et son rapport à lui-même et aux autres ne relève pas uniquement de la raison, mais bien plus largement de phénomènes immatériels. L’intuition est une boussole très efficace à condition de savoir s’en servir.


    Pour les plus passionnés, reportez-vous à une interview du génial et atypique réalisateur David Lynch qui témoigne sur le lien entre apaisement, créativité, méditation et intuition4.


    


    C’est à vous!


    Prêter l’oreille à sa petite voix intérieure


    Toutes les situations où l’on doit prendre une décision importante, faire un choix ou adopter une stratégie sont de bonnes occasions pour suivre son intuition.


    N’anticipez jamais à propos de la situation à venir. Restez le plus neutre possible lorsque vous pensez à la situation.


    Efforcez-vous d’être conscient de vos sensations, sans aucun jugement. Même si elles vous semblent curieuses ou irrationnelles, ne jugez pas et acceptez ces «messages» intimes.


    Si ce premier choix persiste, si vous sentez dans tout votre être comme une force qui vous pousse systématiquement vers ce choix, alors acceptez-le sans analyse rationnelle.


    Une fois dans la situation donnée, souvenez-vous de votre toute première impression offerte par cette «voix intérieure» et agissez à partir d’elle.


    Vous constaterez assez rapidement ô combien le choix intuitif est le bon!


    Tous les improvisateurs savent qu’à l’écoute du thème, c’est toujours la première idée qui surgit en soi qui est la bonne.


    L’INTENTION, UNE ARME DE CONSTRUCTION MAJEURE


    Aussi surprenant que cela puisse paraître aux esprits rationnels, aux États-Unis, en Allemagne et en Russie l’intention fait l’objet d’études très sérieuses. Une des figures de proue s’intéressant à ces recherches est Lynne McTaggart, auteur de plusieurs best-sellers, synthèses très documentées réalisées sur ce qui s’appelle l’univers informé. Dans La Science de l’intention5, elle nous offre un panégyrique fascinant des milliers d’expériences ayant démontré l’influence de nos pensées sur le vivant, sur nos vies et sur certains événements. Se pencher sur ce surprenant sujet de l’intention, c’est comme prendre la main d’Alice et passer avec elle au-delà du miroir, dans un monde merveilleux où notre réalité subjective et logique n’a plus de sens. Et ce n’est pas par hasard si l’improvisation se révèle être un art où les histoires racontées emmènent les spectateurs dans des mondes fantastiques et hors normes. Nos pensées produisent une énergie tangible et mesurable, et nos relations avec autrui et l’environnement dépendent largement de la puissance et de la qualité de leur contenu. Quand une personne dit: «J’ai bien l’intention de faire, de dire ceci ou cela….» cela s’accompagne d’une véritable énergie générée par la pensée. Tout comme l’improvisation, pour développer l’impact de nos intentions sur certains événements, il faut du temps et de l’entraînement. Cela dit, notre état de conscience est déjà une première étape importante dans l’utilisation de cet outil subtil. Il n’est pas très difficile de constater que lorsque nous nous retrouvons dans une situation difficile, voire bloquée, les pensées qui nous préoccupent avant le blocage ne sont généralement pas des intentions très constructives ni très ouvertes. Sans pour autant tomber dans le «positivisme» à tous crins, l’honnêteté intellectuelle fait que nous sommes à l’évidence souvent partie prenante dans la fabrique d’un blocage ou d’une situation difficile. L’un des entraînements les plus prisés dans le monde des sportifs professionnels de haut niveau est la préparation anticipée des épreuves. Des séances de relaxation avec visualisations positives et respirations particulières permettent aux sportifs de se fabriquer une sorte de futur positif et de fabriquer en quelque sorte le succès souhaité. D’aucuns parleront de «pensée magique», qu’importe la qualification de ce phénomène, ce qui nous intéresse, c’est le résultat.


    L’expérience permet de vérifier que dans la réussite d’un rendez-vous, d’une négociation ou d’une quelconque vente, les méthodes rationnelles n’ont d’efficacité réelle et pérenne que si l’état d’esprit de l’acteur est «sur le coup», c’est-à-dire attentif, ouvert, et déterminé sur l’issue positive et constructive de la rencontre. Il n’est pas nécessaire d’être grand clerc pour se rendre compte à quel point nos émotions anticipatives ont une influence notable sur le résultat escompté. Si ces émotions sont solides, sereines et bien intentionnées, nous mettons toutes les chances de notre côté. Mais encore une fois, tout cela est facile à dire, mais pas toujours si simple à mettre en œuvre. Alors comment s’y prendre concrètement pour fabriquer des intentions positives? Pour comprendre comment tout cela se met en œuvre, nous allons une fois encore nous pencher sur les transformations internes que la pratique de l’improvisation produit chez la plupart des adeptes.


    Nous sommes en 1983 et je suis une jeune comédienne qui a débuté son métier depuis à peine quatre ans. Je n’ai pas à me plaindre dans la mesure où, pour un démarrage, compte tenu de l’époque où le métier de comédien était un peu moins encombré qu’aujourd’hui, je travaillais régulièrement en alternant cabaret, café-théâtre et théâtre moderne. Mais très vite, mon intuition, que j’avais déjà un peu développée, m’indiquait une sensation de butée, un ronronnement qui commençait à peser. Je rêvais comme n’importe quelle jeune comédienne d’autres aventures théâtrales. Mais n’ayant aucune relation particulière dans le métier ni réseau corporatiste, je me mis alors à nourrir une sorte d’imagerie sur d’éventuelles nouvelles opportunités. J’entends par là que j’étais consciente qu’en parallèle du sentiment de ronronnement s’exprimait aussi une intention très palpable de changer la donne en profondeur. Mais occupée à assurer mes divers contrats, je me contentais de laisser cette intention vivre sa vie tout en la nourrissant mentalement le plus souvent possible. Ce dernier détail est important! Cet état dura une petite année quand un soir je reçus un appel d’une personne qui avait été formée dans la même école d’art dramatique que moi quelques années plus tôt. Détail en passant, la personne qui me contacta ce soir-là n’était absolument pas ce qu’on appelle un ami mais une simple connaissance. Elle me demanda si j’avais entendu parler d’un nouveau spectacle qu’elle appelait «matchs d’improvisation». Inutile de dire que je n’avais jamais entendu parler de ce genre de show et que, par-dessus le marché, le nom même ne m’inspirait pas vraiment. Mais si ma raison m’indiquait plutôt un sentiment tiède, mon intuition, elle, me poussait curieusement à aller voir de quoi il retournait. J’acceptai donc la proposition du copain et j’allai assister à mon tout premier match d’improvisation au Bataclan. Aussi étonnant que cela paraisse, ma première réaction, en découvrant ce show à connotation sportive, fut là encore plutôt mitigée. La raison en était que ce que je découvrais mettait totalement à l’envers tous les repères habituels du métier de comédien et d’acteur auxquels j’avais été habituée. Et c’est vrai que le phénomène dans ces années-là avait de quoi en bousculer plus d’un dans la profession.


    Il y eut une sorte de lutte dans mon esprit. Le changement était tel par rapport à ce que j’imaginais de mon évolution professionnelle que je pris plusieurs semaines avant de prendre une décision. Et c’est pendant ce temps de flottement que l’intention combinée à l’intuition produisirent un véritable petit miracle dans ma vie. Ma ferme intention de faire changer les choses dans mon métier avait mis en œuvre un bien étrange phénomène qui évoque la fameuse théorie dite du champ unifié. N’importe qui a fait l’expérience un jour d’une étonnante convergence de conditions impeccables permettant de créer une nette transformation dans sa vie. Je vous rassure tout de suite, je n’étais absolument pas consciente de ce phénomène à l’époque, ce n’est qu’a posteriori que je compris de quoi il retournait. Je suis donc entrée dans la toute première Ligue d’improvisation française en étant persuadée que l’expérience, qui s’annonçait décoiffante, ne durerait que quelques mois… On m’aurait dit à l’époque que j’allais y rester plus de vingt-cinq ans et en extraire autant de progrès et d’opportunités que je ne l’aurais jamais cru!


    
      LE CHAMP UNIFIÉ, QUAND TOUT SEMBLE PARTOUT…


      [image: image] Le champ unifié a ses adeptes et ses ennemis. Les premiers soutiennent que ce que nous appelons le vide (ce que nous ne voyons pas) ne serait nullement un néant mais serait un espace (un champ) rempli d’informations. Une sorte de stockage d’énergie invisible contenant toute création potentielle matérielle. Certains chercheurs pensent même qu’il y aurait comme une sorte de conscience globale que certains courants américains assimilent au «design intelligent», c’est-à-dire un esprit divin créateur potentiel de toute chose à venir! Les seconds n’y voient que la convergence des formes électromagnétiques connues de la physique classique et des mystères de la physique quantique. Quels que soient les tenants de la vérité sur ce champ unifié, ce qui est certain, c’est qu’en improvisation, il se produit parfois des phénomènes de création très surprenants grâce à la convergence d’idées et d’énergie jaillissant à la fois des joueurs et de l’atmosphère et qui permettent aux improvisateurs de concrétiser des idées d’une façon presque magique.

    


    Au cours des nombreux matchs que j’ai joués par la suite, j’ai d’ailleurs pu vérifier à quel point un objectif pensé d’une façon uniquement rationnelle par anticipation ne se réalisait pratiquement jamais et, s’il se produisait, c’était toujours à la suite d’efforts colossaux. En revanche, lorsque l’on se présente dans une rencontre (un match, par exemple) ou à un rendez-vous délicat en ayant simplement la tranquille intention que tout se passera très bien sans s’encombrer de béquilles rassurantes, il est fréquent de constater à quel point les choses se déroulent avec fluidité. La question de l’intention englobe de fait un certain nombre de paramètres tels que le fameux lâcher prise, une certaine sérénité, une distance permettant la dédramatisation et une confiance absolue en l’évidence du succès à venir. Facile à dire, je vous l’accorde, mais pas facile à faire en un coup! Mais comme l’écrivait André Gide: «On ne découvre pas de terre nouvelle sans consentir à perdre de vue, d’abord et longtemps, tout rivage6.» J’ajouterais que si effectivement on perd de vue le rivage, en revanche les nouveaux qu’on découvre ont l’avantage inouï de nous faire faire des bonds en avant!


    L’esprit improvisateur aime les défis, et sa ferme intention, c’est de les relever et de les réussir, de préférence avec plaisir.


    


    C’est à vous!


    Comment cultiver une ferme intention?


    Comme nos intentions sont plus fréquentes que nous ne le pensons, nous allons juste prendre conscience des symptômes qui les accompagnent afin de les renforcer… sans forcer. Ce qui suit n’est valable que dans un contexte où vous vous sentez mal à l’aise, en stagnation ou en situation bloquée:


    – connectez-vous avec vos sensations intérieures et tâchez de déterminer ce qui s’exprime: agacement? sentiment d’impuissance? ennui? ronronnement? blocage?


    – lorsque vous avez bien cerné votre émotion intérieure, acceptez-la comme une alerte utile indiquant la nécessité d’un profond changement; surtout ne la rejetez pas;


    – efforcez-vous ensuite de déterminer au plus précis les rêves ou les envies que cet état déclenche (par exemple, une furieuse envie d’orienter autrement vos activités professionnelles…). Attention, sachez qu’il est fréquent que ces «rêves» soient considérés par votre «cerveau gauche» (le mental) comme impossibles ou superflus!


    – lâchez prise sur les «non, c’est pas possible parce que…», au profit d’une sincère acceptation de ces rêves (relisez si nécessaire «Et pourquoi pas?» p. 35);


    – soyez ensuite le plus souvent possible attentif aux multiples signes que le quotidien manifeste et qui sont autant de petites ouvertures au changement. Les signes se manifestent très souvent mais pour les capter, il faut être attentif à toutes les manifestations, même infimes, autour de soi.


    NB: là encore, faites attention à la puissance de notre cerveau raisonnable (hémisphère gauche) qui passe le plus clair de son temps à nous seriner que tout changement n’est… pas raisonnable! C’est son boulot que de nous maintenir dans ce qui nous est connu et habituel. N’oubliez jamais non plus que la répétition d’une intention déterminée permet de concrétiser une nouvelle orientation ou un nouveau projet.


    Pour les pratiquants d’improvisation


    Le petit processus ci-dessus est utile à tous, mais si vous êtes improvisateur, utilisez cette approche avant chaque entraînement d’improvisation.


    Déterminez avec autant de précision le type d’improvisation et le mode de jeu que vous rêvez d’acquérir. Puis, ayez la ferme intention d’agir comme vous l’avez rêvé.


    Acceptez d’être mauvais dans un premier temps, l’ajustement de votre personnage se fera avec un travail en profondeur.


    LA COOPÉRATION ET L’ALLIANCE, DEUX AMIS QUI RELIENT


    Le préfixe qui nous intéresse dans le premier terme est «co», comme compagnie, collaboration ou compagnon. La coopération est une union contractée entre deux entités; de son côté, l’alliance symbolise l’anneau du mariage qui unit deux êtres. Dans les deux cas, nous avons affaire à une association d’énergies et de forces dont le but est précisément d’agir ensemble et dans l’intérêt équitable des deux parties ou plus. Il est devenu impératif que nous réapprenions les uns et les autres à penser et à agir dans ces dynamiques de coopération et d’alliance, au risque de nous enfoncer dans la force destructrice d’une idéologie de compétition reposant uniquement sur la domination des plus faibles par les plus forts.


    Dans Coopération, nouvelles approches, Jean-Michel Cornu écrit: «Pour s’adapter aux turbulences de l’environnement et produire un effet démultiplicateur, il faut gérer son projet non plus par contraintes mais par opportunités7.» Les opportunités sont des moments particuliers où les possibilités d’action sont optimales parce qu’elles s’entrecroisent au bon moment. Là encore, il n’est pas inutile d’avoir du flair (ou, mieux, de l’intuition!) pour sentir le moment propice débouchant sur des résultats positifs et constructifs. C’est justement aux contextes fluctuants et très changeants que la coopération répond le mieux. Les modifications constantes des sociétés dites «ouvertes» obligent les acteurs et les entités économiques à réagir presque en temps réel, elles poussent à une adaptation au jour le jour et cela a forcément des conséquences sur nos comportements relationnels quotidiens, privés et professionnels. Comme souvent, les plus réactifs trouvent des parades et des ressources sans trop de difficultés, il s’agit souvent de profils spécifiques de communicants-nés. Pour les autres, l’apprentissage vers plus d’adaptabilité peut se faire, entre autres, par la pratique de l’improvisation – nous verrons plus loin les raisons – et par l’attitude coopérative.


    L’observation permet également de vérifier que ce sont bien les systèmes en réseaux qui répondent le mieux aux instabilités contextuelles. Il s’agit bien sûr des réseaux sociaux, qui ont émergé tout naturellement avec Internet et la disparition programmée de toutes formes de frontières. Mais nous évoquons aussi les réseaux vivants, ceux qui se forment dans les quartiers, les villes, les entreprises et les associations diverses. Notons en passant que les hommes de pouvoir n’ont attendu ni les crises systémiques ni les refondations territoriales pour agir depuis toujours au travers de réseaux, ce qui leur confère un avantage non négligeable! Ce qui est nouveau, c’est l’émergence des réseaux dans la vie même des citoyens gravement malmenés par les réformes, les ruptures et les réorganisations qui se succèdent à un rythme tel qu’il ne permet justement pas à chacun de s’ajuster d’une façon satisfaisante. Naomi Klein, dans La Stratégie du choc8, explique avec pertinence et documentation comment l’application d’un rythme d’actions imposées de façon éclair, par surprise, produit des états de sidération chez tout individu qui a besoin initialement de temps pour réfléchir et réagir face à tout changement brutal. Bernard Gensane, commentant l’ouvrage de Naomi Klein, écrit sur son blog: «Naomi Klein consacre de longs développements aux agressions du système contre le psychisme et le corps des individus. L’idée qu’un changement de politique doit être mené comme une offensive militaire surprise est un thème cher aux apôtres de la thérapie de choc économique. L’envahisseur doit investir l’environnement de l’adversaire et paralyser ou surcharger ses perceptions et sa compréhension des événements pour le rendre incapable de résister.»


    On retrouve clairement ce rythme par chocs dans un certain nombre de domaines de la vie citoyenne. Ce n’est pas non plus un hasard si la première année du mandat présidentiel de Nicolas Sarkozy le train des réformes a été mené à un «certain» rythme… L’état de stupéfaction, voire de sidération pour les changements les plus brutaux, empêche à l’évidence tout individu de réagir d’une façon normale et raisonnée, ni d’organiser un quelconque débat. Mentionnons en passant que les montages très cut (nets et saccadés) accompagnés de bandes-son abasourdissantes des films commerciaux provoquent, de la même manière, chez le spectateur des états émotionnels proches de la sidération. Impossible, dans de telles conditions, de réfléchir sereinement et en temps réel pour répondre à une véritable agression émotionnelle. On comprend mieux les difficultés que peuvent avoir certaines personnes à réagir autrement qu’en se figeant ou en se repliant sur elles-mêmes.


    Pour pouvoir garder tous ses esprits et sa capacité d’action dans de tels contextes, l’improvisation est l’une des pratiques les plus efficaces. L’entraînement à la construction en temps réel d’une relation, qu’il s’agisse d’une histoire jouée ou d’une véritable scène de vie, renforce chez les pratiquants une forte capacité à gérer les changements rapides et les situations où les vents soufflent de tous côtés. L’improvisateur agit avec tout ce qui se présente, mais il n’est jamais totalement seul, il coopère toujours avec les autres joueurs ou le public. L’intérêt et la force de ce mode coopératif tiennent au simple constat qu’il est payant et bénéfique tant au niveau individuel que collectif. Dans un match d’improvisation, dès l’annonce du thème, les joueurs ont vingt secondes pour choisir le joueur qui se lancera et l’idée narrative possible. Autant dire qu’il n’y a pas de débat possible, il faut aller vite, être efficace, solide et clair dans la proposition de départ. En lieu et place d’une sidération bloquante, l’esprit improvisateur acquiert une nette capacité à penser l’urgence sans devenir lui-même l’objet du choc émotionnel. Cette expérience particulière est éprouvée par tous les débutants en improvisation. Ils ont tous peur lors de leurs premières improvisations, et c’est tout à fait normal. C’est l’entraînement à la construction en coopération, soutenue par l’apprentissage de l’écoute, de l’empathie, de l’intérêt commun et de l’imagination fertile qui renforce cet esprit de «gestion de l’urgence».


    L’esprit improvisateur est un esprit qui a développé un esprit de synthèse où l’action est rapide. Il coopère et s’allie avec ce qui EST, au moment présent.


    Cela ne signifie en aucun cas qu’un improvisateur n’ait jamais d’ennemis, mais cela traduit sa grande capacité à faire avec ce qui est et non à s’opposer par la défensive. L’intérêt d’une telle compétence tient au fait que c’est la seule attitude qui permette de maintenir le flux de l’énergie des échanges entre individus. Elle est également l’une des seules stratégies comportementales qui combinent efficacement individualité et collectif. Les expériences en improvisation mettent aussi en lumière un autre phénomène non moins intéressant, celui du nombre d’acteurs en jeu. Plus le nombre d’improvisateurs est élevé et plus le risque de blocage est grand. L’écoute et la compréhension deviennent plus aléatoires, ce qui augmente le risque de dilution des informations et la venue du chaos. Nous avons donc tout intérêt à travailler ensemble sous forme de réseaux, d’associations, ou de groupes de travail à dimension humaine. Cela permet de garantir l’échange d’informations et de solutions d’une façon optimale. Au niveau des entreprises, le constat est le même: plus la société se transforme en groupe (holding) et plus l’ensemble des salariés se retrouve scindé en départements (BU). L’exigence managériale qui veut que ces départements collaborent harmonieusement devient alors une totale illusion. La question du sens de l’action et des décisions nécessite que les acteurs comprennent les tenants et les aboutissants. C’est de moins en moins le cas simplement parce que la territorialité du groupe n’est plus perceptible par les salariés. Quand on ne sait plus trop bien pourquoi on doit agir de telle ou telle façon, les relations intercollaborateurs se délitent et on ne compte plus les personnes qui bloquent, ne sachant plus comment se comporter pour sortir d’une impasse ou d’une pression inhabituelle.


    Comme nous savons tous que nous ne pouvons agir que sur nous-même, voyons comment apprendre à créer davantage de coopération et d’alliance…


    


    C’est à vous!


    Les petits pas


    Si nous ne pouvons agir sur l’extérieur, en revanche, nous pouvons, grâce à notre conscience du moment, repérer les petits espaces qui vont nous permettre d’agir avec plus d’ouverture:


    – si vous vous retrouvez dans une situation bloquée, ne sachant comment vous en sortir, prenez d’abord conscience du cadre dans lequel votre blocage s’est produit: décision qu’on vous impose? nouvelle organisation? mode familial? autres;


    – demandez-vous s’il vous serait possible de débloquer la situation avec votre interlocuteur (ou vos interlocuteurs) juste entre vous ou devez-vous prendre en compte des éléments extérieurs au cadre où se produit la situation qui vous immobilise?


    – interdisez-vous systématiquement la solution par la fermeture, le repliement ou le non-dit. Questionnez votre interlocuteur et proposez toujours une possibilité de solution en lui demandant son opinion;


    – accordez-vous un temps (celui qui vous convient le mieux) de réflexion si le contexte le permet. Puis reprenez contact avec votre interlocuteur seulement si vous avez une proposition d’avancée, quitte à en rediscuter. Vous pourrez affiner ensemble par la suite;


    – observez ensuite ce que ce comportement coopératif produit en vous… en principe, vous devriez vous sentir déjà un peu plus détendu!


    Pour les pratiquants d’improvisation


    Un simple changement d’attitude peut suffire à débloquer vos improvisations si vous ne vous en sortez pas:


    – cessez de vouloir imposer d’emblée votre idée immédiatement, cela produit souvent des résistances de la part des autres joueurs. Gardez votre idée sous le coude, vous aurez toujours l’occasion, en cours d’improvisation, de la proposer;


    – coopérez d’abord avec ce que la rencontre à deux produit, par l’écoute. Puis faites alliance avec l’autre joueur pour construire. Ce n’est pas pour rien que les improvisations sont appelées à être jouées en «mixte»!


    Le partage véritable est la première chose qui produit du plaisir à tout le monde!


    Concernant la notion de coopération, il est important de ne pas tomber dans les idées préconçues. En effet, il n’est pas rare que l’idée de coopération soit associée à quelque chose un tantinet ringard, voire dépassé. Or, il est temps de réhabiliter cette notion de coopération qui, à l’inverse de la compétition qui oppose, relie les diverses forces et les met au service d’un objectif commun. Au départ, les espèces coopèrent sur des critères d’équilibre et d’écosystèmes très précis. La prédation ne répond qu’à deux exigences:


    • la nécessité de se nourrir pour vivre. L’animal prélève alors sa nourriture, mais un mécanisme d’équilibre subtil, que nous sommes encore très loin de comprendre en totalité, fait que les prédateurs ne tueront qu’un certain nombre d’animaux dans une zone déterminée, pérennisant ainsi l’équilibre écologique;


    • l’urgence de survivre dans le déséquilibre. Lorsque l’écosystème est rompu par des causes extérieures, l’animal ne retrouvant plus ses repères dans un écosystème perturbé va tenter de survivre en attaquant là où il reste quelque chose, quitte à achever les derniers équilibres dont il dépend pourtant.


    Ce chaos se vérifie également dans l’écosystème de la flore puisqu’il subit tout autant les attaques répétées générées par la «modernisation» galopante mondialisée. L’observation des conséquences et les études sur ces déséquilibres démontrent régulièrement la nécessité urgente de repenser le mode des forces vivantes en jeu. À propos de l’esprit de compétition dans le monde animal, Marc Bekoff écrit: «En réalité, la coopération pourrait être tout aussi importante, si ce n’est plus. Quelle que soit l’espèce, les deux – compétition et coopération – sont probablement nécessaires à la survie individuelle9.»


    Tout est dit, et les hommes connaissent exactement le même sort lorsque leur environnement, privé et professionnel, subit des réorganisations fondées sur un principe de déséquilibre mortifère issu d’une vision erronée du principe vivant. Nous ne restaurerons pas l’équilibre social tant que la coopération, les alliances constructives et l’écoute empathique ne seront pas remises au cœur de nos sociétés malmenées. Actuellement, nous survivons majoritairement dans l’énergie déséquilibrée. Provoquer un déséquilibre des écosystèmes pousse les occupants d’un espace à s’en prendre les uns aux autres. On tente de prendre aux autres ce qu’on ne peut plus gérer normalement… Observons autour de nous ce qui se passe…


    LA CONSCIENCE, UN CHAMP À ÉLARGIR


    Que veut donc dire concrètement ce joli terme de champ de conscience? Pour tenter de vous éclairer, je ne vous embarquerai pas dans le domaine captivant des milliers d’études réalisées un peu partout dans le monde, un ouvrage n’y suffirait pas tant le sujet est vaste et encore plein de mystères, je renvoie cependant les plus intrigués au livre de William Arntz, Betsy Chasse et Mark Vicente Que sait-on vraiment de la réalité?. Pour comprendre l’affaire de la conscience humaine, je rappellerai simplement qu’il y a, en gros, deux écoles:


    • l’une qui défend l’idée que la conscience humaine est le produit de notre cerveau et, qu’une fois le cerveau détruit, la conscience n’est plus;


    • l’autre qui défend l’idée que la conscience est extérieure à l’organisme et qu’elle se manifeste à partir d’un champ unifié que l’on étudie depuis longtemps en physique quantique.


    Pierre Teilhard de Chardin (1881-1955), un prêtre jésuite, biologiste, théologien, paléontologue, philosophe et véritable visionnaire, avait déjà pressenti l’hypothèse d’un champ de conscience extérieure. Il inventa le concept de noosphère.


    L’humain s’est émancipé des dangers primaires grâce à sa conscience, mais il est un animal parlant. Ce langage, fait de symboles, nous permet de traduire le monde extérieur et ce sont nos sens qui filtrent en quelque sorte ces informations. Grâce à notre mental analytique, logique et réfléchi, nous allons donc interpréter les informations extérieures reçues à l’aune de notre individualité. Les ennuis commencent là. Tout simplement parce que chaque individu perçoit le monde d’une façon totalement personnelle. La vision du monde est totalement influencée par l’histoire singulière de la personne qui s’exprime et va donc se confronter à la perception, forcément différente, d’autrui. Nous avons donc tout intérêt à nous écouter les uns et les autres pour limiter la pollution de la relation par des certitudes affirmées souvent comme des vérités absolues. Un individu qui peine à s’affirmer aura plus de risque d’être bloqué dans un échange où l’interlocuteur assène doctement des décisions comme s’il n’y avait jamais d’autres alternatives que la sienne. Tant que nous serons guidés majoritairement par notre hémisphère gauche, nous nous priverons de nos précieux moyens intuitifs, imaginatifs, créatifs, c’est-à-dire des clés permettant d’ouvrir de nouvelles issues internes et, par conséquent, externes. Dans les situations pénibles et compliquées qui souvent nous bloquent, il n’est pas rare d’attendre que l’on soit presque au pied du mur ou dans l’urgence pour prendre une décision difficile ou peu habituelle. D’autres, plus prévoyants, anticipent les réponses sans tenir compte encore une fois de leur projection subjective. En improvisation, les protagonistes sont systématiquement dans une urgence constante: celle d’avancer ensemble et de ne pas bloquer le jeu.


    
      ET SI LA TERRE AVAIT UNE MÉMOIRE AUTOUR D’ELLE?


      [image: image] C’est le Français Teilhard de Chardin qui a inventé le concept de noosphère. Par ce terme, le philosophe propose l’hypothèse d’un inconscient collectif global enveloppant notre planète et qui serait une sorte d’espace de stockage des grandes pensées humaines et plus particulièrement des grandes créations artistiques et découvertes humaines. Selon cette hypothèse, toute invention ou création réalisée par un humain serait le résultat de la capacité inconsciente de cet humain à puiser dans cet espace immatériel appelé noosphère. Cette base d’informations collectives serait à la disposition de tout être humain dont le cerveau droit (intuitif, global, onirique, émotionnel…) est suffisamment actif pour aller y puiser. C’est la coopération avec l’hémisphère gauche qui permettrait ensuite la concrétisation de l’idée. Cette hypothèse pourrait expliquer les phénomènes de flashes de compréhension soudaine que certains savants et artistes reçoivent dans leur esprit à l’occasion d’un rêve ou d’un état de conscience modifié.

    


    C’est pourquoi un esprit improvisateur aguerri fait appel à la fois à la conscience du moment et à une inspiration émanant du champ extérieur, pour agir et construire avec autrui. La combinaison d’une source d’inspiration interne et d’une grande capacité à capter l’environnement fait de l’improvisateur un esprit dont la souplesse et l’adaptabilité deviennent des ressources d’une très grande utilité dans le monde imprévisible d’aujourd’hui. Tout comme notre petit félin, il «retombe toujours sur ses pattes»! Et s’il se sent plutôt grand félin, il sait pousser plus loin les limites du territoire s’il n’a pas d’autres moyens de survie. La théorie de la noosphère est familière aux esprits improvisateurs car pour improviser et alimenter un flux continu d’échanges entre les protagonistes, il est nécessaire d’utiliser les ressources des deux hémisphères, l’imaginaire jouant un rôle majeur dans toute production, qu’il s’agisse d’un projet immédiat ou différé. Élargir son champ de conscience n’est donc pas un gadget pour mystique en mal de poésie cosmique, mais une véritable nécessité dans toute situation qui n’avance plus. Les pratiquants d’improvisation ne sont d’ailleurs pas non plus à l’abri des cercles pernicieux. Il est en effet très tentant d’installer du systémique même en improvisation! Un œil aiguisé peut sans difficulté repérer des récurrences dans les personnages, les styles de jeu et les gags des meilleurs improvisateurs en match. C’est l’un des écueils les plus difficiles à éviter en improvisation, compte tenu du fait que par essence la nature humaine n’aime pas le changement. La recherche de tout individu, quels que soient son origine, ses croyances et ses goûts, demeure la sécurité. Celui qui a pris conscience de ce phénomène est forcément plus tolérant, curieux et ouvert à la nouveauté. Or, nous sommes plongés dans un monde qui bouge à tous les étages, qui croise les cultures, qui organise les rapports humains sur des modes nouveaux, et tout cela à une vitesse qui dépasse la réactivité naturelle de la nature humaine. La postmodernité du XXIe siècle installe l’individu dans une responsabilité totale, elle diminue les protections issues de l’Histoire de la fin du XXe siècle et elle tend à opposer les uns et les autres sur la base d’une idée de compétition qui a déjà fait long feu. Devenir plus conscient n’est pas une simple nécessité, c’est inévitable pour celle ou celui qui veut vraiment devenir acteur de sa vie et de ses relations et non plus l’objet ballotté par les courants violents de la mondialisation.


    L’improvisateur acquiert un esprit à 360 degrés. Grâce à l’activation des deux hémisphères, sa conscience s’élargit en jeu comme en dehors.


    


    C’est à vous!


    Devenir plus conscient


    C’est curieusement l’un des entraînements les plus accessibles et vous pouvez même en inventer vous-même selon vos envies. Toutes les circonstances du quotidien sont des occasions simples pour ouvrir sa conscience. Quelques suggestions:


    – lors d’un échange avec quelqu’un, écoutez ce que l’on vous dit tout en devenant conscient de votre émotion ou état interne;


    – pendant vos déplacements, si vous êtes dans un métro, un train ou un bus, avant de vous ruer sur vos écouteurs ou votre smartphone, prenez quelques minutes et observez les gens autour de vous, sans jugement. Essayez de capter les états de ceux que vous observez;


    – en réunion de travail, lorsque vous ne prenez pas la parole, prenez conscience de l’atmosphère générale, comment ressentez-vous la salle où vous vous trouvez? Et quelle impression vous transmettent ceux qui entrent dans la salle?


    – lorsque vous marchez vers une destination habituelle, prenez conscience de comment vous marchez et comment vous respirez….


    Pour les pratiquants d’improvisation


    Non seulement les suggestions ci-dessus vous seront utiles, mais, en plus, lorsque vous jouez en improvisation:


    – laissez l’autre joueur démarrer l’improvisation et prenez conscience de votre dynamique intérieure pendant qu’il démarre;


    – lorsque vous êtes en jeu, placez-vous de préférence de façon à avoir un angle de vision panoramique. Captez l’état émotionnel dans lequel sont les autres improvisateurs entrant dans l’aire de jeu;


    – si vous êtes hors du jeu et donc en train de regarder ce qui se joue devant vous, entraînez-vous à sentir et à deviner la stratégie des joueurs en train d’improviser;


    – lorsque vous vous lancez dans une improvisation, quel est donc votre état d’esprit? Gagner? Être remarqué? Ou simplement vous amuser avec l’autre? Soyez honnête avec vous-même.


    Constatez mais ne jugez jamais.


    À vous de trouver toutes les circonstances possibles, et il y en a!


    


    1. Source: site GoodPlanet.info.


    2. Patrice Levallois, Daniel Boublil, Patrice Van Eersel et Sylvain Michelet, Le Jeu du Tao, Albin Michel, 2004.


    3. Idem.
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    7. Téléchargeable sur www.cornu.eu.org/texts/cooperation.


    8. Naomi Klein, La Stratégie du choc, Actes Sud, 2008.


    9. Marc Bekoff, Les Émotions des animaux, Payot, coll. «Manuels», 2009.

  


  
    POST-PROPOS


    L’improvisation: chemin ludique de transformation


    L’ÉTRANGE EFFICACITÉ DES PARADOXES


    La notion de paradoxe qui nous intéresse ici est celle de la créativité, celle qui permet de juxtaposer des univers et des imaginaires multiples et différents et d’en tirer de nouvelles formes créatives et de l’innovation.


    Dans une culture où la logique et le rationnel sont rois, il est normal de rechercher des réponses logiques et rationnelles aux problèmes que la vie impose chroniquement. Dans le domaine plus spécifique des blocages comportementaux, nous avons vu à différents niveaux, pratiques et psychologiques, que rien n’est figé et qu’il n’appartient qu’à nous de modifier, d’améliorer et de progresser dans telle ou telle direction souhaitée. On l’a déjà souligné dans les pages de cet ouvrage, pour progresser il faut avant tout de:


    • la motivation: ce que les comédiens et créatifs nomment plus volontiers l’enjeu ou la quête du personnage;


    • l’entraînement: c’est-à-dire la répétition d’un nouveau comportement et d’une autre façon de voir les choses.


    Une autre remarque se fait entendre souvent dans notre monde en craquement: le manque de temps. Nombreux sont celles et ceux qui cherchent une solution, une méthode, un moyen, rapide de préférence, pour maîtriser un problème comportemental. Malheureusement, comme nous l’avons à plusieurs reprises indiqué dans cet ouvrage et dans les précédents, rien ne change vraiment si l’on n’a pas, avant tout, pris en compte la nécessité du temps. Le monde ne change pas, il se transforme. Nous vivons dans un monde mental qui enferme de plus en plus l’individu en le lestant de gadgets censés apporter plus de liberté, de confort et de lien. Il suffit d’observer et d’écouter pour constater qu’il n’en est rien, c’est même l’effet inverse que l’on constate. Nous vivons tous les jours avec nos propres paradoxes et contradictions. Si le monde, et l’humain par conséquent, se transforme, cela signifie que tout progrès ne peut être intégré que par étapes inscrites souvent dans la durée. Le principe de rupture est par définition un acte générateur de violence car il rompt brutalement les équilibres qui ont mis des décennies, voire des siècles, à se manifester et qui, en outre, continuent leur lent mouvement de transformation. La créativité est par définition un phénomène qui se manifeste avec le temps, la révélation ne se manifeste qu’après un long temps de travail de maturation interne. Une idée géniale ne surgit jamais de nulle part. L’Eurêka, illustré souvent par une ampoule qui s’allume au-dessus d’une tête, ne peut advenir que si la personne concernée a travaillé son sujet, à la fois mentalement et physiquement. Le grand paradoxe de la postmodernité naît de l’exigence de l’immédiateté face à un esprit humain qui exige de longs temps de maturation pour intégrer un changement. L’immédiateté est une notion inventée par la technologie, elle formate les esprits et les rend, par conséquent, impatients, agités, anxieux, colériques et stressés. Tous les apprentis improvisateurs se heurtent également au paradoxe entre le temps réel inhérent à la créativité improvisée et le temps long qu’exige notre esprit pour se transformer grâce à la réactivation de fonctions cérébrales laissées en jachère.


    La motivation est une notion qui a également envahi le monde du travail. Malheureusement pour les agences spécialisées qui vendent de la motivation comme on vend des équipements ménagers, la motivation ne se décrète pas et elle ne se prescrit pas de l’extérieur! Elle ne peut que s’éveiller dans l’intime d’un individu après un certain temps de recherche et de questionnements. De la même façon, un créatif, un artiste, un comédien improvisateur vit avec un besoin puissant: celui d’exprimer quelque chose au-delà du rationnel et de la logique. Beaucoup sont motivés par le besoin d’exister grâce au regard d’autrui. L’affectif joue là un rôle prépondérant, et pourquoi pas, si la création qui en résulte est partagée par tous. Mais dans le monde quotidien et professionnel, la motivation repose sur une nécessité humaine essentielle: avancer, progresser, grandir dans le cadre contraignant de métiers qui ne laisse pas une grande place à l’imagination. Ce n’est pas simple et c’est pourquoi nous n’avons de cesse de rappeler au lecteur qu’il n’existe aucune méthode éclair ni miracle, mais seulement un chemin à emprunter et à parcourir en prenant son temps. Pour ceux dont le temps est compté, l’entraînement consiste à repérer intentionnellement toutes les petites occasions du quotidien au cours desquelles nous pouvons corriger un réflexe de pensée, une façon d’agir, une réaction inadaptée. Si vous faites partie de ceux qui ont décidé de suivre des cours d’improvisation, il vous sera également nécessaire de veiller à ne pas vous installer dans un personnage systématique ni à réitérer des «trucs» de jeu. Tout est paradoxe parce que tout est complexe, à la fois visible et invisible, matériel et immatériel, dit et non dit. Nos blocages viennent de notre refus de ce qui s’oppose à notre propre vision des choses. La pratique de l’improvisation nous apprend à tirer le meilleur des paradoxes, voyons pourquoi et comment…


    Les improvisateurs professionnels dont je fais partie le rappellent souvent: improviser ne s’improvise pas! C’est le paradoxe par excellence de cet art. Tous ceux qui pratiquent sur le long terme, qu’ils soient professionnels ou non, le confirment: apprendre à improviser s’apparente à un chemin initiatique. Si le pratiquant veut vraiment se transformer (s’affirmer, oser, développer son imagination, apprendre à partager, s’ouvrir, se découvrir en profondeur, savoir répondre…), il passera par trois phases.


    Phase 1 – Découverte


    C’est le début, l’apprenti est excité ou intimidé, mais il a passé le pas et se lance. Il observe, fait connaissance avec les autres joueurs et essaie de comprendre les règles comportementales. C’est une phase qui peut durer si le candidat est d’un tempérament timide. Le passage en phase 2 n’est possible que si l’apprenti dépasse ses premiers démons (peur, tract, autojugement, difficulté, agacement…). Le pire ennemi du débutant est de deux ordres:


    • il veut à tout prix comprendre intellectuellement, ce qui l’empêche de lâcher prise et le maintient dans l’intellectualisme;


    • il veut appliquer des trucs là où il n’y a que des lois fondamentales (écoute, construction collective, imaginaire…).


    Phase 2 – Apprentissage


    L’apprenti a dépassé ses peurs et il s’est intégré au groupe. Il forme souvent une sorte de famille dont le centre d’intérêt est de jouer, de se faire plaisir, de progresser et de se surprendre. Au cours de cette phase, on perçoit déjà les tempéraments prédisposés. Ils sont naturellement joueurs, aventureux, curieux et volontaires. Ce sont les leaders, les autres sont plutôt des suiveurs1. Cette phase, assez longue, est ponctuée par des plateaux de progrès, de stagnation, voire de régression pour certains. Mais il faut s’accrocher!


    Phase 3 – Maîtrise et approfondissement


    Le candidat a intégré totalement les fondamentaux et acquis la capacité à lâcher prise, qui se traduit par plus d’aisance à entrer dans une improvisation, à être en écoute totale envers les autres improvisateurs. Il apprend alors à investir des personnages avec les contraintes de l’improvisation, c’est-à-dire en temps réel, sans aucune préparation. L’écueil le plus fréquent à ce stade d’apprentissage avancé est la difficulté à incarner un personnage, c’est-à-dire à être sincère, à ne pas truquer ni à caricaturer, ce que font malheureusement beaucoup d’improvisateurs aujourd’hui.


    L’esprit improvisateur est plus souple que les autres, il transforme les contraintes en avantages et s’en sert pour créer et avancer.


    La question de la sincérité n’appartient cependant pas exclusivement aux apprentis comédiens ou aux acteurs, elle concerne n’importe quelle personne qui échange avec autrui. Nous sommes dans un monde où la séduction est devenue une arme de persuasion à double tranchant. La publicité, à travers toutes ses expressions, ne vise que ça. Certaines méthodes utilisées dans les métiers commerciaux flirtent avec les limites de la manipulation. Il convient donc d’être vigilant et d’ouvrir en grand son flair ou son intuition. Il appartient à tout le monde d’être capable de détecter les faux-semblants, les manipulateurs et les faiseurs, ils sont légion. Ceux qui se font prendre ont leur part de responsabilité. Nous retrouvons là encore les effets néfastes de notre subjectivité qui nous fait souvent prendre des vessies pour des lanternes. Tout blocage relationnel, dans notre vie privée comme professionnelle, est le fruit d’une lutte à la fois interne et externe. Nous projetons sur autrui une vision, subjective par essence, et espérons recevoir une réponse ou une réaction en adéquation avec nos attentes. Jacques Lacan disait à propos des névroses affectives qu’elles naissent d’un malentendu: le névrosé (c’est-à-dire chacun d’entre nous) demande à l’autre de lui donner quelque chose que ce dernier n’a pas. De là naissent la plupart de nos contrariétés et blocages. Pourtant, ces paradoxes peuvent nous apprendre beaucoup sur nous-mêmes, pour peu que nous acceptions de dire «oui» avant de décider si nous devons fermer les écoutilles. Les ressources de nos deux «cerveaux» sont par définition paradoxales, et il est dommageable pour nos relations de ne prendre au sérieux que celles de l’hémisphère gauche. À force de considérer comme douteux et irrationnel tout ce qui touche aux émotions, à l’imagination et aux sensations, l’homme de la postmodernité ne sait plus à quel saint se vouer pour retrouver sérénité et maîtrise de sa vie. Les confrontations sont devenues des situations à éradiquer par tous les moyens, nous privant par là d’une source salutaire de transformation intime. Les paradoxes nous offrent l’expérience de la friction au sens énergétique du terme. Loin de se réduire à de l’opposition binaire (cf. «Sortir du “binarisme” et partager», p. 31) du «ceci ou cela», la rencontre avec autrui nous offre l’occasion d’un «ceci et cela». Une friction produit de l’énergie, de la chaleur; charge à nous d’en faire un carburant pour avancer et non plus pour nous arc-bouter.


    Attention! Lorsque nous parlons de la notion de paradoxe, nous nous référons essentiellement aux sources de notre imagination.


    


    C’est à vous!


    Jouer avec les paradoxes


    Pratiquement toutes les situations qui nous paraissent a priori paradoxales, parce que loin de nos critères de valeur, sont des «carrefours de tous les possibles». Nous entendons par cette expression imagée des moments d’étonnement susceptibles de nous apprendre quelque chose de nouveau sur nous-mêmes.


    Les occasions sont souvent simples et courantes:


    – vous n’êtes pas d’humeur joyeuse? Eh bien chantez pour vous-même et qu’importe si, au départ, vous avez un ton tristounet;


    – vous n’êtes pas doué en cuisine? Lancez-vous un soir avec une recette simple et qu’importe si ce n’est pas tout à fait réussi;


    – vous devez vous entretenir avec un collègue que vous n’aimez pas beaucoup? Mettez de côté vos a priori et allez-y avec bonne humeur;


    – vous détestez les transports en commun? Prenez donc le métro ou un bus pour rentrer chez vous sans vous préoccuper du temps de transport et observez. Quelle que soit la situation qui se présente à vous, soyez sincère dans votre petite expérience. Si vous vous sentez contraint, ne faites rien, ce serait contre-productif. Vous devez agir comme si vous vous lanciez un petit défi, soyez curieux et sans idée préconçue. Faites-le comme un jeu!


    Après votre petite expérience, comment vous sentez-vous? Que vos impressions soient amusantes, étranges ou sans intérêt, sachez qu’elles indiquent tout bonnement votre état d’esprit face au changement.


    Pour les pratiquants d’improvisation


    Travaillez les contre-emplois, jouez des personnages qui semblent éloignés de votre nature. La pratique du contre-emploi est un exercice très courant et riche d’enseignements, dans tous les cours de théâtre. Ce type de travail est très souvent négligé chez les apprentis improvisateurs qui rêvent de devenir des professionnels, c’est dommageable à terme…


    Cette façon d’aborder le travail créatif, et certaines situations de notre vie quotidienne entretiennent en nous une capacité à s’étonner. Comme les enfants, nous laissons ainsi une petite porte ouverte au fond du jardin pour nous échapper de nos routines.


    L’IMPROVISATION COMME RÉPONSE AUX SITUATIONS INSTABLES


    Nous l’avons souvent rappelé au cours de cet ouvrage, l’intérêt de s’entraîner à l’improvisation répond avant tout au souci de maintenir en soi un certain équilibre dans des situations instables ou quand ça coince. Nous sommes à une époque où tous les équilibres traditionnels sont bousculés, quand ils ne sont pas littéralement balayés. Les multiples raisons et les analyses pertinentes faites à propos de ce balayage généralisé font l’objet de nombreux livres passionnants et fort bien documentés. Les plus curieux trouveront de quoi être éclairés dans toutes les grandes librairies. Nous nous limiterons ici à notre quête qui est, je le rappelle, de retrouver en soi des ressources largement négligées afin d’acquérir un esprit plus souple, plus habile, plus vif, plus réactif et plus créatif. Bref, de réveiller le lion ou le chat qui sommeille en nous! Si le monde dans lequel nous vivons se transforme, alors les vivants de ce monde-là sont appelés à se transformer aussi. Reste à savoir quelle transformation nous permettra de garder une vraie autonomie dans un monde qui cherche à uniformiser. Il est important de bien comprendre que lorsque nous sommes bloqués dans une situation, quelle qu’elle soit, la position de résistance peut être utile dans un premier temps afin de faire un rapide point. Mais si les blocages et les déstabilisations se répètent et perdurent, ce qui devient fréquent dans la difficile période que notre monde traverse, alors nous ne pouvons plus nous contenter de faire des points ponctuellement ni user de repliement ou de fatigante résistance. Il nous faut rebondir. Boris Cyrulnik parle de résilience, rebondir relève de la même attitude. On peut même dire que l’esprit improvisateur est un esprit dont la résilience est devenue un comportement naturel. Dans la notion de résilience, il y a cependant l’idée que le résilient est un individu qui sait se relever et repartir après un événement traumatisant ou marquant. Face à l’inattendu chaque personne va réagir selon un mode personnel, mais des études ont permis de repérer des étapes successives propres à tout humain:


    • première étape: étonnement, stupéfaction ou sidération… (blocage);


    • deuxième étape: contrariété, colère… (blocage);


    • troisième étape: abattement, déprime, désintérêt… (blocage);


    • quatrième étape: débat, négociation, marchandage (début d’ouverture);


    • cinquième étape: acceptation… (blocage).


    À partir de l’acceptation de la nouvelle donne – en clair: de ce qui EST –, le mouvement de vie redémarre et en général un progrès de conscience est observé.


    L’importance dans la manifestation de ces cinq étapes se juge à l’aune de la gravité de l’événement, mais d’une façon générale nous pouvons tous faire l’expérience de ces diverses étapes dès qu’un incident se présente dans le cours de notre existence. Que vous ayez un caractère introverti ou extraverti, contrôlé ou émotif, ces manifestations se produisent chez tout le monde, seul le degré de manifestation varie. Ce sont des modes réflexes que l’humain a développés et qui sont stockés dans notre «cerveau reptilien». Ils servent précisément à nous protéger afin de maintenir notre équilibre interne et notre intégrité psychique en cas de mise en danger de notre structure interne. Plus le danger sera élevé et plus les étapes réactionnelles seront fortes. Les blocages risquent de se manifester au cours des trois premières étapes et, plus probablement, si l’événement produit une vraie sidération, si la colère atteint un niveau intense ou si la déprime se mue en dépression. Dans tous ces cas, la circulation d’énergie se fige, les relations se brisent et l’individu concerné par l’événement peut se retrouver à ne plus pouvoir avancer ou redémarrer, même s’il le souhaite au fond de lui-même. La répétition des incidents, volontaires ou non, débouche sur un véritable blocage dans le fonctionnement affectif et relationnel de n’importe quel individu soumis à des pressions, des attaques ou des injonctions paradoxales. L’injonction paradoxale est devenue courante dans le monde du travail d’aujourd’hui. Comme son nom l’indique, c’est avant tout une injonction, c’est-à-dire un ordre mais qui contient une double contrainte.


    «L’exemple type dans les écrits de l’école de Palo Alto est l’ordre: “Sois spontané!” Car si l’on essaie d’y obéir, on ne peut plus être spontané, et si on refuse d’obéir non plus. Ce type d’ordre met la personne qui le reçoit dans une situation psychologiquement inconfortable et peut engendrer des névroses expérimentales, d’origine donc relationnelle2.»


    Les blocages ont donc de multiples origines, les injonctions paradoxales en font partie mais également toutes les manifestations émotionnelles: peur, inquiétude, manque de confiance, impressionnabilité, croyances intériorisées dévalorisantes…


    Tous les débutants en improvisation expérimentent les cinq étapes citées plus haut et, bien entendu, les états émotionnels qui vont avec. L’origine des blocages en improvisation est souvent la peur du vide, du manque d’idée, de repartie ou tout simplement la peur de l’autre vécu comme une agression. L’impossibilité de préparer son scénario en amont oblige l’improvisateur à trouver en lui cette fameuse énergie qui va lui permettre de rebondir malgré l’imprévisibilité inhérente à la rencontre. L’apprenti improvisateur va donc avoir affaire à ses propres émotions ainsi qu’à l’univers de celui qui improvise avec lui. L’impossibilité de prévoir l’avenir (en l’occurrence l’histoire à construire avec l’autre ni ses réactions) place l’improvisateur dans l’obligation de trouver des ressources en lui pour ne pas fuir devant l’obstacle. C’est la raison pour laquelle, dans tout blocage, il est impératif de lâcher prise sur la volonté de tout contrôler, à commencer par ses propres émotions. Contrairement au réflexe très répandu qui consiste à se crisper et à se replier sur soi, souvent par orgueil d’ailleurs, il est plus productif de changer de point de vue et de se positionner non plus en s’opposant, mais en se reliant. La nature humaine est souvent plus tentée par l’affrontement que par la diplomatie et c’est regrettable. L’improvisation met d’abord les joueurs en mode d’affrontement, mais la pratique régulière fait ensuite découvrir la supériorité de la coopération et de l’alliance. Seule cette seconde attitude ouvre de vastes champs de créativité par le phénomène d’addition des meilleures idées. Dans le monde de l’improvisation, nous parlons de «mixer les univers». Les mauvais improvisateurs sont ceux qui restent dans le premier mode et comme l’a très bien observé Keith Johnstone, ce sont eux qui bloquent l’avancée des échanges. Ce fin analyste écrit que les comédiens «doivent pratiquer le “oui” sans lequel aucune action n’est possible. Deux improvisateurs qui improvisent ne sont pas en état de duel mais en état de coopération pour écrire». Les mutations, les bouleversements et les turbulences de l’époque actuelle peuvent s’apparenter à l’incertitude des situations d’improvisation. On observe même que plus les hommes de pouvoir imposent des dispositifs rationnels pour tenter de juguler les turbulences générales et moins cela fonctionne. Le manque patent d’imagination et d’esprit innovant est tel qu’il n’échappe à personne qu’un super-contrôle ne peut plus rassurer des peuples déstabilisés. Il faut donc d’abord réactiver ses propres ressources internes et les partager si l’on veut éviter le repliement et le blocage. L’improvisation produit un fonctionnement global de tous nos sens, une dynamique que l’on appelle une synesthésie.


    
      LES SENS DANS TOUS LES ÉTATS


      [image: image] Du grec syn (ensemble) et aisthesis (perception). La synesthésie signifie que l’on perçoit une chose avec plusieurs de nos sens s’exprimant en même temps. Par exemple, certains synesthètes entendent un son de musique, mais perçoivent aussi ce son par une couleur. Daniel Tammet, écrivain, poète et linguiste anglais atteint du syndrome d’Asperger, perçoit les nombres sous forme de couleurs et de sensations. La couleur qui surgit avec chaque nombre ne répond à aucune logique habituelle.

    


    L’entraînement à l’improvisation fait que l’ensemble des zones cérébrales se met à travailler en même temps: c’est la synesthésie. Nous décloisonnons nos fonctions cérébrales, ce qui ouvre nos perceptions d’une façon assez spectaculaire. C’est ce qui explique que la plupart des grands improvisateurs ont également développé une intuition affinée et une grande créativité. Plus un cerveau travaille en équilibre avec ses deux hémisphères, plus l’individu concerné dispose de moyens importants. Être décloisonné, c’est se redresser mentalement en faisant appel à la pensée rationnelle d’une part, quand c’est nécessaire, et à la pensée intuitive et sensorielle, outil précieux qui évite que nos idées se figent systématiquement. Ces deux fonctions se mettent à travailler ensemble, développant progressivement chez l’improvisateur un esprit à 360°. Il est donc plus que jamais nécessaire de s’entraîner dans la durée pour que notre cerveau active des zones habituellement peu ou pas stimulées. L’expansion de la conscience va de pair. Une expérience réalisée par le neurologue américain Amir Raz sur des cerveaux en état d’hypnose a permis de vérifier comment toutes les fonctions se mettent à œuvrer en synesthésie, élargissant alors les capacités sensorielles. «Ceci grâce à la synesthésie qui entraîne une hyperperception sur le plan sensoriel: on entend mieux, on voit mieux et on a une meilleure intuition3.»


    L’esprit improvisateur reste toujours stable parce que toutes ses fonctions sont en action au même moment. Il est comme l’enfant qui est tout entier, en totale sincérité dans son action.


    


    C’est à vous!


    Développer la synesthésie


    Pour les non-pratiquants d’improvisation


    Entraînez-vous simplement, et le plus souvent possible, à une sorte de contemplation du monde. Cela est faisable quotidiennement, il vous suffit de réapprendre à ne rien faire et, croyez-moi, ce n’est pas si simple!


    Pendant cette contemplation, vous devez vous interdire tout jugement. Simplement, observez et ressentez par tous vos sens.


    La difficulté de cet entraînement réside uniquement dans votre capacité à ne rien faire et à ne pas vous laisser envahir par votre dialogue interne qui juge sans cesse. Pas facile? Certes, mais à la longue, vous sentirez comment vos sens se coordonnent tout naturellement.


    Pour les pratiquants d’improvisation


    En plus de l’entraînement ci-dessus que je vous suggère, vous pouvez ajouter l’entraînement suivant. Dès que vous improvisez, positionnez-vous d’emblée en suiveur, laissez l’autre improvisateur prendre le leadership et contentez-vous d’agir uniquement à partir de vos sensations physiques et mentales. Intégrez toujours l’autre (ou les autres) improvisateurs dans vos inspirations afin de toujours construire ensemble. Ne cherchez pas à reprendre la main, simplement laissez-vous porter en totale conscience de ce qui se passe au moment présent.


    Pratiquez ainsi le plus souvent possible. À la longue, vous constaterez vous-même l’expansion de vos perceptions.


    LA FÉLINITÉ, L’ART DE S’ADAPTER SANS COURBATURES


    Que l’on cherche à muscler un corps ou un cerveau, nous avons tous bien compris l’importance des deux conditions de base:


    • répéter les nouveaux comportements le plus longtemps possible jusqu’à intégration complète;


    • maintenir un mouvement dynamique, c’est-à-dire permettre à l’énergie de continuer à circuler quoi qu’il advienne.


    Toutes celles et ceux qui pratiquent un sport savent très bien qu’au début de tout nouveau mouvement s’ensuivent des courbatures. C’est normal, mais l’entraînement sur la durée gomme rapidement ces douleurs. De la même manière que pour nos muscles notre esprit mémorise toute nouvelle action, vision et attitude grâce à la répétition. L’esprit improvisateur est toujours en adaptation, il travaille et réagit en temps réel. C’est en cela que nous faisons ce parallèle avec la souplesse des félins. Et comme les félins, notre esprit doit s’aventurer et être curieux s’il veut se «nourrir» de nouveaux comportements tels que la maîtrise relationnelle dynamique et constructive. Tant que nous nous crispons sur nos raisonnements habituels, nous ne pouvons en aucun cas nous relier avec qui que ce soit. Nous restons sur des rancœurs, des blocages et des incompréhensions qu’aucune méthode ni théorie ne peuvent défaire. Les courbatures de l’esprit se traduisent par des rigidités, des entêtements, de l’orgueil mal placé et de la peur. Plutôt que de continuer à penser qu’il est difficile de se remettre en cause – ce qui n’est pas faux –, nous appelons de nos vœux l’urgence de revenir à de la simplicité. Ce n’est pas parce que le monde se complexifie que nous devons forcément faire compliqué. Alain Berthoz, dans son livre La Simplexité4, propose une façon d’agir qui semble tout droit sortie de la pratique de l’improvisation. Il fait, à juste titre, de fréquentes analogies avec le monde animal passé maître en matière de «simplexité». Nous rejoignons largement son constat que nous résumons par l’adoption d’actions telles que:


    • retrouver le simple bon sens: c’est-à-dire agir en commençant avec ce qui est et non sur ce qui «aurait dû être»;


    • éviter la voie de «l’expertise»: cette vision hyper-technique nous renvoie au mental abstrait (cerveau gauche) et bloque souvent l’action;


    • oser le principe du «recyclage»: concrètement, cela veut dire qu’avant de vouloir absolument innover (souvent compliqué quand presque tout a déjà été fait), partez du «déjà fait» pour l’améliorer;


    • écouter son instinct (ou intuition): la première idée qui surgit en nous est toujours la bonne.


    Tous les apprentis improvisateurs se perdent plus ou moins longtemps dans des tentatives comportementales et mentales compliquées avant de réaliser que c’est la toute première image/idée qui surgit dans l’esprit qui est la meilleure pour démarrer une improvisation. Les spécialistes évoquent le retour aux fondamentaux et, au fond, ils n’ont pas tort. Les événements qui accablent le monde démontrent sans ambiguïté qu’à force de vouloir nous «simplifier la vie», c’est exactement le contraire qui se produit. Cette vision prométhéenne vient plus souvent d’un rêve de tout contrôler que de celui d’offrir un hypothétique confort. Plus la complexité se répand et plus nous nous déconnectons de notre nature profonde. Comme l’écrivent le Dr David O’Hare et Jean-Marie Phild: «L’intuition existe mais elle est discrète, elle a été bâillonnée, et sa voix masquée par des médias plus forts et plus intrusifs5.» Toute personne qui se sent bloquée dans une situation donnée est une personne en résistance ou en défensive. Il n’y a rien de plus épuisant qu’une résistance chronique. Les courbatures de l’esprit naissent de cette attitude et se traduisent par des émotions négatives. Dans les cas les plus extrêmes, la communication se rompt comme une coupure de courant et par conséquent plus rien ne circule, donc plus rien n’avance. C’est pourquoi nous parlons de rétablir la circulation de l’énergie et ce, quel que soit l’objet de notre contrariété ou de nos craintes.


    Avez-vous remarqué l’attitude d’un enfant qui monte pour la première fois en haut d’un plongeoir? Il regarde sa mère qui, souvent, le surveille de loin tout en l’encourageant. L’enfant trépigne, hésite, il a peur, mais il finit toujours par sauter. Une fois remonté à la surface de l’eau, il est tout excité et crie à sa mère ô combien elle peut être fière de lui. Par la suite, évidemment, l’enfant remontera sur n’importe quel plongeoir et sa crainte se transformera en assurance… ça peut même déboucher sur un futur champion!


    Nous sommes exactement comme cet enfant dès que nous nous retrouvons dans une situation inattendue et déstabilisante. Le connu nous rassure, mais, comme l’écrit Krishnamurti, il faut apprendre à se libérer de ce qui nous est connu; en clair, de nos réflexes habituels. L’inconnu est terrorisant, mais il est le seul chemin à notre disposition pour avancer et nous élever. À propos de la liberté, il écrit plus loin: «La liberté n’est pas une réaction, la liberté n’est pas le choix. C’est la vanité de l’homme qui le pousse à se croire libre par le choix dont il dispose. La liberté est pure observation, sans orientation, sans crainte ni menace de punition, sans récompense6.» L’enfant qui saute du plongeoir pour la première fois est juste soutenu par le regard bienveillant et confiant de la mère ou de l’adulte qui l’accompagne dans son apprentissage de la vie. Nous soulignons en passant l’importance capitale d’être soutenant envers tous ceux qui hésitent ou qui ne savent plus comment agir.


    Une petite histoire de match d’improvisation


    À l’occasion d’un match événementiel (un grand tournoi international) qui se déroulait en France en 1987, une joueuse de l’équipe française, désignée par le coach, se retrouve au milieu de l’aire de jeu dans une improvisation intitulée «La page blanche». Le titre à lui seul était déjà tout un programme! Le tirage du carton imposait, en outre, que l’improvisation devait être jouée en «comparé». C’est-à-dire qu’une équipe, tirée au sort, joue d’abord son improvisation pendant que l’autre équipe se tient muette sur son banc en attendant son tour pour proposer sa version sur le même thème. Pour de multiples raisons inhérentes à l’état émotionnel de la joueuse à ce moment-là, il arriva qu’elle se retrouvât totalement bloquée au milieu de l’improvisation au point de ne plus pouvoir proposer quoi que ce soit. L’improvisation se trouva alors comme en suspension sans que ni la joueuse ni aucun autre ne parvienne à relancer la suite de l’histoire. Il y eut un temps étrange qui nous parut à tous interminable pendant lequel le public, très nombreux, attendait également que quelque chose se produise. Sur le banc d’équipe, nous nous agitions discrètement et tentions par tous les moyens de soutenir notre joueuse pétrifiée au milieu de l’espace de jeu. Il y avait quelque chose de terrible dans cette soudaine suspension imprévue. Un palpable sentiment d’impuissance accablait tout le monde jusqu’au moment où nous avons entendu un spectateur crier: «Alors… ça vient?» Tous les regards se braquèrent vers la salle qui était comble sans pouvoir pour autant localiser le crieur. Qu’importe, car, quelques secondes plus tard, notre joueuse redressa la tête, fit face aux autres joueurs en face d’elle, puis lança une réplique qui fit repartir la construction de l’histoire. Compte tenu de la performance de la joueuse dans une situation aussi périlleuse, au final le public lui accorda le point.


    Cette petite histoire typique des joutes d’improvisation nous apprend à quel point un certain état d’urgence peut être libérateur, même chez des tempéraments a priori timorés. Si la joueuse avait su qu’elle pouvait renoncer en cours d’improvisation sans que cela n’ait de conséquence, il est fort probable qu’elle serait tout simplement restée sur son blocage. Il devient alors plus difficile de s’aventurer à l’improvisation dans les semaines qui suivent, car le petit traumatisme prend le pas sur la volonté de dépasser ses réflexes de protection par la peur et la fuite. Et c’est là exactement que l’on peut affirmer que l’entraînement à l’art de l’improvisation est bien l’une des activités ludiques les plus efficaces pour développer, chez un individu, de réelles capacités de rebond en allant au plus simple. Expérimenté plusieurs fois et dans différentes situations, ce dépassement de soi devient progressivement un nouveau comportement naturel qui se manifeste ensuite dans certaines circonstances de la vie, par exemple, lors d’un échange plus rude ou plus délicat de la vie privée ou professionnelle. Si, à l’évidence, l’émotion est souvent intense lors de l’initiation d’un tel apprentissage, une fois devenue une réponse consciente et naturelle, sa manifestation ne produit plus de raideur ni de douleur psychique. Tout au plus une dose d’adrénaline, mais qui n’aime pas être un peu sous l’influence de cette sensation de temps en temps? Comme un chat qui saute d’un peu haut, nous avons une petite émotion au moment du saut, mais nous savons que nous retombons sur nos pattes!


    L’esprit improvisateur va au plus simple au fur et à mesure qu’il pratique.


    


    C’est à vous!


    Apprendre à faire simple le plus souvent possible


    Ce qui, souvent, rend les choses compliquées, c’est notre propension à gamberger longtemps, à peser le pour et le contre et à chercher à tout prix ce qui serait supposé être la «meilleure solution». Or, s’il est évidemment utile de réfléchir avant de faire n’importe quoi, il s’avère que lorsque nous nous retrouvons bloqués, dans certaines situations, il est utile d’avoir une solution rapidement.


    C’est pourquoi nous vous renvoyons dans un premier temps à l’utilité de développer votre intuition. Bien souvent, elle nous souffle la bonne voie. Cela dit, on peut aussi apprendre à faire simple.


    Prenez en compte la moindre idée, même floue, que votre esprit vous souffle dans l’instant du problème, Si vous ne captez rien, ce qui arrive souvent lorsque l’on est aveuglé par la contrariété, optez pour une observation avec un recul.


    Vous sentirez probablement l’émotion qui vous envahit. C’est normal. Acceptez cela.


    Puis, avec ce petit recul, posez-vous la question de l’importance réelle de ce qui arrive:


    – si c’est un sentiment de vexation ou d’orgueil, à vous de remettre cela à sa juste place;


    – s’il y a vraiment préjudice, apprenez à dire à la personne concernée ce qui vous a touché ou bloqué. Quand l’échange est réactivé, il ne reste plus qu’à trouver ensemble une solution, une sortie, une reformulation ou une proposition…


    


    1. Cf. à ce sujet mon ouvrage Avoir de la repartie en toutes circonstances, op. cit.


    2. Extrait du site relatio.com.


    3. Cité par Jean Becchio dans «Intuition: l’explosion des perceptions», Inexploré, n° 13, 2012.


    4. Alain Berthoz, La Simplexité, Odile Jacob, 2009. Voir aussi www.youtube.com/watch?v=2898sXZmEPQ.


    5. Dr David O’Hare et Jean-Marie Phild, Intuitions, Éditions Thierry Souccar, 2012.


    6. Krishnamurti, Se libérer du connu, Le Livre de Poche, 1995.

  


  
    Quelques rappels utiles


    Tout au long de cet ouvrage, nous vous avons invité à découvrir ou à redécouvrir une pratique qui s’est répandue de façon spectaculaire depuis vingt-cinq ans dans tout le pays, mais également dans le monde entier. Il suffit d’entrer le mot «impro» dans un moteur de recherche et vous trouverez des centaines de cours, d’associations, d’ateliers, de ligues d’amateurs et de spectacles d’improvisation. Il y a donc partout de quoi trouver des cours et des entraînements pour ceux qui souhaitent vraiment comprendre et maîtriser cet art étonnant.


    Comme je l’ai écrit souvent dans mes livres précédents, et au risque de me répéter, n’oubliez jamais que tout progrès sur soi nécessite impérativement que les nouveaux comportements souhaités soient pratiqués le plus souvent possible. Tout ce qui demeure souhait s’évapore très vite dans le flot de nos habitudes quotidiennes.


    Nous avons proposé et développé 7 réflexes d’improvisation avec pour objectif que ces 7 nouvelles façons de penser et d’agir soient aussi l’occasion pour vous de prendre CONSCIENCE de là où vous en êtes et vers quoi vous souhaitez aller. Là encore, c’est à vous et à vous seul qu’appartient la concrétisation de votre futur.


    Nous avons beaucoup évoqué cette notion de conscience de soi. C’est non seulement nécessaire dans toute volonté de progrès, mais c’est aussi une notion clé pour les années à venir. Nous le développons à la fin de cet ouvrage.


    La métaphore féline que nous avons utilisée tout au long de ce petit ouvrage est un choix qui s’est imposé tout naturellement après avoir observé et pratiqué pendant vingt-cinq ans cet art dans des centaines de matchs d’improvisation, de spectacles d’improvisation théâtrale et animé de nombreux cours d’improvisation pour toutes catégories de personnes, amateurs et professionnels. La SOUPLESSE d’esprit que développe la pratique régulière justifie cette métaphore.


    S’il n’y avait qu’une seule notion fondamentale à retenir dans tout cela, ce serait sans l’ombre d’une hésitation l’ÉCOUTE totale (ou ce que d’autres appellent la métaécoute), c’est-à-dire cette capacité à accorder à autrui sa présence et son attention totale, si possible sans anticipation ni jugement.


    S’il n’y avait qu’un ennemi à traquer, ce ne serait en aucun cas autrui, mais la PEUR qui s’installe en nous lorsque nous nous trouvons dans une situation inhabituelle que nous ne pouvons contrôler a priori.


    La postmodernité nous embarque inéluctablement dans un monde binaire. Le principe même du langage informatique binaire a largement influencé nos propres schémas de pensée. Nous avons donc tendance à réagir en mode d’opposition, ce qui exclut largement nos capacités de nuances et de diplomatie naturelle. L’IMAGINATION, dont nous avons besoin pour avancer, ne se manifeste que par la voie analogique, métaphorique, illogique, poétique, etc. Bref, c’est le «pourquoi pas» qui prévaut.


    Le principe de rupture qui sous-tend que l’on change les choses, les habitudes et le monde par fracture nette est une aberration. C’est la négation pure et simple du principe universel de transformation du vivant dont l’humain fait partie. On ne change pas par fractures méthodiques mais par transformation progressive, consciente, voulue et simple. La première chose à observer est le RESPECT de soi et de son rythme intime.


    Dans un monde qui ne cesse de mettre en valeur la compétition, l’affrontement, la domination des plus forts sur les plus faibles, la précipitation, les choix pléthoriques, la concentration, l’uniformité et la défiance, nous n’aurons de cesse de rappeler que l’Histoire démontre que ces attitudes débouchent systématiquement sur le pire. Nous opposons à tout cela l’urgence de réapprendre à COOPÉRER, mutualiser, échanger, offrir, créer, dédramatiser et contempler, afin de reprendre sa vie en main. Car, comme l’a écrit Marcel Proust: «Il vaut mieux rêver sa vie que la vivre, encore que la vivre, ce soit encore la rêver.» Ou encore: «Faites que le rêve dévore votre vie afin que la vie ne dévore votre rêve» (Saint-Exupéry).


    À PROPOS DE LA CONSCIENCE…


    La question d’une nouvelle conscience pour un monde déjà très malmené n’est plus une question de mode ni de tendance mais une véritable urgence. Les sociétés technologiques et scientifiques ont engendré un système globalisant qui abrase les singularités au profit de dispositifs déterminés, univoques, limitants et générateurs de peur. Ce n’est pas un hasard, mais le résultat de choix pour lesquels les sociétés civiles n’ont pas été consultées. La pratique de l’improvisation est un des moyens, parmi d’autres, qui renforce l’affirmation des caractères et leur apprend à s’inscrire dans le respect d’autrui malgré les mutations trop rapides. Elle apprend également à agir à la fois avec notre instinct – notre côté animal – et notre réflexion enrichie par notre imagination. Ce n’est pas rien et cet apprentissage ne s’apparente nullement à un simple hobby de fin de semaine, mais à ce qu’on appelle communément un développement personnel ou un art. L’improvisation ne surfe pas sur l’immédiateté du «tout tout de suite», mais sur la magie du moment présent dans toute sa densité, sa profondeur et sa vitalité. Il n’est pas non plus inutile ni abscons de rappeler que nous ne sommes pas séparés les uns des autres, mais bel et bien en interaction constante. L’improvisation revivifie cette interaction et la rend bénéfique dans presque toutes les situations de notre vie quotidienne. Partout où les énergies se figent, où les blocages s’installent et où les affrontements dressent des murs, l’improvisation ouvre les portes en grand… pour peu que l’on ait d’abord abandonné toute volonté de maîtriser autrui.


    Je conclurai ce troisième opus sur les arcanes de l’improvisation en citant Jeremy Rifkin : «Le théâtre d’improvisation est également de plus en plus utilisé pour aider [les salariés] à “expérimenter des façons de bien jouer”, notamment face à des circonstances imprévisibles et à des événements que les manuels de formation ou les études de cas n’avaient jamais prévus. La rédaction collective de scripts et l’expérience de l’improvisation sont des activités très coopératives, et elles aident à affiner le nouveau mode de travail en collaboration qui devient la norme dans un monde distribué et en réseau1.»


    L’art de l’improvisation ne transfère pas des données ni des informations numérisées, mais de l’imaginaire, du rêve, des possibles, des paradoxes exotiques, des géométries inconnues et de la jubilation. En un mot, l’improvisation échange de l’humanité.


    


    1. Jérémy Rifkin, Une nouvelle conscience pour un monde en crise, op. cit.
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